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À ma mère, Chandèze.

Il suffit pas de rire de la langue.
Je veux en sur-rire, moi.




CHAPITRE 1

NOTE DE MISTA ACADA-WRITA.

Si vous n’êtes pas d’accord avec la langue que je vais utiliser pour dire cette histoire, alors rejoignezmoi seulement ici à Élobi, à la terrasse du bar de Uncle Godblessyou.

Tout le monde dans le bidonville m’appelle Mista AcaDa-Writa, le Raconteur d’histoires.

C’est ma profession.

Chaque matin, alors que les rayons de soleil dansent depuis longtemps déjà sur le toit des maisons, moi je chantonne devant la glace. Le volume de mon afro doit être impeccable. Encore quelques coups de peigne. Je remets à leur place un, deux… quatre cheveux rebelles. Voooilà. Une boule spongieuse, cotonneuse, soyeuse. Un nimbe lumineux. Fine. Shine. Parfait ! Les carreaux beiges de mon pantalon enfilés, je ferme le dernier bouton de mon veston rose tilapia. Du dedans de mes pieds, je sens monter la fraîcheur de mes pompes bien lustrées ; je les ai à peine sorties du frigo.

Lorsque je suis enfin prêt, j’ouvre la fenêtre de ma chambre. Affolé, un moineau décampe. Dans son sillage, une fine poudre rose cristalline.

Le ciel est une vaste étendue de bleu monochrome. Là, dans ce p’tit-angle gauche, les arbres se dressent avec autorité. Allure distinguée, ils exhibent le velours vert mousse et l’abondance de leur frondaison. Des fruits, des fleurs et des légumes pendouillent comme des bijoux fantaisie. À la hauteur du gros-angle droit, la rue Sans-Nom. Elle est bordée d’une pagaille de constructions en vrac. Plusieurs d’entre elles tiennent sur des béquilles. Celles-ci sont bancales. Celles-là sont brimbalantes. Les autres, bringuebancales. Seul le très animé bar de Uncle Godblessyou tient debout-debout. Quoique délavées, les façades ont conservé l’étrange éclat de leur jaune citron, leur pourpre hibiscus, leur bleu pastel. De temps en temps, des p’tites traînées lumineuses jaillissent comme des étoiles filantes. Le rose de leur panache est fugace.

Enfin, là, tout au centre du tableau, deux gamins jouent à la devinette. Le premier, le cabri noir, demande à son ami le cabri albinos : « Qui-ce qu’est le plus grand, le plus fort et le plus gentil de tout Élobi et même de touuute notre Crevetterie ? » De mille gambades, le cabri albinos répond : « Sa Phall’ Excellence Oyééé ! Sa Clith’Altesse Oyééé ! » Il est si heureux que deux p’tites ailes couleur miel lui poussent dans le dos. Une feuille de laitue entre les babines, le voilà qui s’envole avec émerveillement, telle une colombe.

Arrivé au bar de Uncle Godblessyou, je suis accueilli par Adouh-Ouhou, un rien de garçonnet du quartier dans un élan de joies. « Yayato Oh ! Yayato ! Bienvéni Oh, Mista AcaDa-Writa ! » qu’il se réjouit. Son sur-rire est tout blanc d’innocence. Pourtant, son crâne n’est déjà plus que tissu de plaies. Au moment où-ce que je dépose mon gros-genou droit au sol pour lui régaler une comptine, j’entends siffler derrière moi : « Nom d’un clitharicot ! » C’est Mami Mbôma, la grosse vipère cornue. « Badluck ! » qu’elle claque de sa langue fourchue. Elle fronce son gros-oeil droit et son p’tit-oeil gauche dans un V vif, agressif. « Regardez-moi cette phallan-chose qui se fait appeler Mista AcaDa-Writa ! Tu gaspilles tous tes morceaux de journées à raconter des histoires. Dans un bar ! Et c’est toi, tout toi comme ça-là qui veux causer avec mon neuf-mois ? Écoute-moi bien : si tu laisses pas mon N’Adouh-Ouhou loin en dehors de tes machins-trucs-chattes de rêves-là, alors tu verras si je te mordrai pas le phallanus. U don ya mi nor ? Compris ? » Mami Mbôma rajuste une mèche de son postiche blond ; ses cornes se dressent en spirales. Elle m’arrache son agneau de gosse dont les yeux ne me quittent pas. Tandis qu’elle s’éloigne, la queue enroulée en laisse sur le collet du p’tit, elle crache : « Mista AcaDa-Writa de ma bosse fessue jooor ! »

Je contrôle la fraîcheur de mes pompes et l’arrondi de mon afro. Tout est O. K. Je vais m’enchaiser à ma table habituelle. À mon bureau. Autour de moi : ceux-ci sont des professionnels en glougloutement de bières, ceux-là s’entraînent à dégazanusser des rots. Malgré tous les efforts consentis, leurs rots demeurent vilains. Aucune élégance. Je vois aussi celles qui passent et repassent en remuant leurs bosses fessues recouvertes de pétales de fleurs mauves, jaunes, vertes. Là-bas, au p’tit-angle gauche de la terrasse : les baveux. C’est leur profession à eux : gaspiller tous leurs morceaux de journées à baver devant le défilé incessant de bosses fessuement fessues. Uncle Godblessyou vole-vole dans tous les sens. Il titube légèrement de son p’tit-pied gauche. Une nuée de mouches ne le lâche pas d’une aile. L’ondoiement de leurs mouvements fabrique des figures instables.

Comme pour tous les bars crevettards, Uncle Godblessyou ne vend que les bières phall’excellencielles. On a deux marques : la Tien’Bon et la Yako. Elles sont disponibles uniquement en grands- formats, c’estàdire le format familial. Un litre et demi. Tous les Crevettards sont persuadés que nos bières sont identiques. « Ce sont des soeurs jumelles ! » crient les uns. « De vraies-vraies jumelles ! » hurlent les autres. D’ailleurs, comment qu’il en serait autrement, puisque la Tien’Bon et la Yako sont supposées être toutes les deux brassées avec la même affection, la même intensité et la même tendresse phall’excellencielles.

Or, moi, je crois pas qu’elles soient tout à fait pareilles-pareilles. Avec la Tien’Bon, je tiens bon ! Alors qu’avec la Yako ? Nom d’un phallanus ! Passé le seuil des quatre litres et demi, elle peut vous ramollir même le plus puissant des étalons, vous enfollir jusqu’au plus rêveur des Raconteurs d’histoires. Ils doivent bien ajouter un truc en dedans de ça. C’est la raison pour laquelle je bois, moi, soloment des Tien’Bon.

Et voilà Uncle Godblessyou qui m’en sert une, la toute première de la journée. Je la glougloute d’un seul trait. Le trémolo de mon rot est un vibrant hommage à nos ancêtres crevettards. Ooowé. C’est la tradition ici : le primo-rot quotidien est l’occasion de s’adresser à nos Basôgol-sôgol d’ancêtres. Les remercier.

Merci pour l’inestimable vertu que vous nous ayez vraiment transmise : la patience.

Merci de nous avoir montré comment qu’on laboure le temps. Comment qu’on le palpe, le cueille, le manie, le moud. Merci de nous avoir enseigné comment qu’on l’empâte, le pétrit, le cuit. Comment qu’on le solidifie, le casse, le resolidifie, le concasse, l’éclasse en p’tits-p’tits morceaux. Comment qu’on le liquéfie, oui, jusqu’à sa plus p’tite seconde. Cette toute première Tien’Bon de la journée pour vous dire merci à vous, ô mes Basôgol-sôgol d’ancêtres ! pour le don de patience. Ooowé. Parce qu’il faut de la patience, oui qu’il faut beaucoup de patiences pour se fabriquer une vie. Une vie dans l’attente de la PHALLAMPARITION.

La Phallamparition c’est Le Grand Jour. Yaaani, qu’on l’appelle aussi. Mais patience ! Notre Yaaani n’a rien à voir avec celui des Sarrasins, des Bédouins, des mahométans, des Maures, des Berbères et de tous les autres phall’arabophones. Non oh ! Notre Yaaani à nous, c’est le Grand Jour où-ce qu’enfin se réalisera la Promesse. Sa Phall’Excellence apparaîtra dans une cascade de lumières vives et chaudes. Sa Clith’Altesse, La Royale Bien-Aimée de tous les Crevettards, se tiendra à Ses côtés… Eeeh ah Yaaani ! C’est toi que nous attendons tous. Aaah ce jour-là ! Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, les cabris, les p’tites brebis, tout le monde, selon le volume et la densité de sa foi, recevra une portion d’huile de nkap.




CHAPITRE 2

DIBÉA BI NKONDÒ, GRAND FOU D’ ÉLOBI.

La rue Sans-Nom ondule à cause qu’il fait chaud. Tout au bout se trouve le carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse. De là, Dibéa crihurle :

« Dikalo oh ! Dikalo oh ! Dikalo la bayinèsè ná… La cloooche ! La cloooche ! Je tape cette cloche pour vous demander... Ah mes chers frèèères ! Où-ce qu’est donc passée Sa Phall’Excellence ? He dey fo wo site ? Dites-moi : quand-ce qu’Il compte apparaître et verser notre part d’huile de nkap en dedans de nos crânes gratte-grattés ? Dikalo oh ! Dikalo oh !… »

Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop, un grand nuage de poussière fuchsia s’élève grand grand graaand au-dessus des maisons qui tanguent dans un balancement harmonieux. « Eeeh ? ! Quice qui peut se permettre de poser pareille question en plein midi ? » qu’elles se crihurlent les unes aux autres, les battants grands ouverts d’étonnement. La question de Dibéa est banale. Pourtant, huchée de la sorte, elle prend une coloration, un parfum, un écho si inhabituels que même les autruches en viennent à sortir la tête du trou. « Wahala oh ! » Les éléphants blancs tendent leur large-oreille droite. Planté à l’entrée de son commerce, un vendeur de masques à gaz flotte au-dedans de son boubou blanc bruni par l’attente. Le rouge garance de sa chéchia cache mal le craquellement de son crâne. Il s’adresse au tapeur de cloche : « Hey toi là-bas ! Ah Dibéa ! Ne sais-tu donc pas que même la folie a des limites ? » Les vieilles chouettes dont le gros-oeil droit gondole encore de curiosité, déchantent en voyant Dibéa. « Que peut-on attendre de bon d’un fou ? » demande l’une avec indifférence. « La folie », répond l’autre avec une indifférence encore plus grande.

Et c’est comme ça que, tournant le dos à la folle folie de Dibéa Bi Nkondò, les bidonvillards s’en retournent à leurs occupations respectives. Chacun récupère sa tâche là où-ce qu’il l’a déposée. Ooowé. C’estàdire que Tata Pélagie vend son pèpè-soup dans sa pèpè-souperie sise là, au gros-angle droit de la terrasse du bar. Pile-poil en face du p’tit-angle gauche où-ce que les baveux, eux, continuent de baver. Ngouôh le Basenji, le chien de Tata Pélagie est toujours de garde. Emperruqué de rouleaux gris poudrés et armé de son p’tit maillet, il veille à ce que personne ne pique le gros gésier fumé que sa patronne garde jaloux et jalousement tout au fond de sa marmite de pèpè-soup. Contrairement aux autres chiens d’Élobi, Ngouôh le Basenji n’aboie pas. Non oh ! Il ne fait que chienner. À tous les coups, il chienne sa chose : « C’est irrecevable ! » Parfois, à cause qu’il est vraiment outré par ce qu’il vient d’entendre ou de voir, eh bien là, Ngouôh le Basenji se tient droit et droitement sur ses pattes arrières et chienne de toutes ses forces : « C’EST IMPHALLANCEVABLE!»

Au carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse, Dibéa Bi Nkondò prend tout le monde de court et s’élance d’un grand bond. Il atterrit sur le toit d’une carrosserie. Ah Vieille Caisse ! Il se gazouille partout-partout dans le bidonville que Oooh ! elle aurait beaucoup voyagé, que Oooh ! elle aurait côtoyé les Whitanazaz, et même que Oh-Oooh ! y pas si longtemps, elle se parait soloment des plus délicates et des plus précieuses des pierres de nkap. Pourtant, c’est là, je dis bien làmême au coeur de son Élobi natal que Vieille Caisse avait choisi de se garer, un manteau cendrouilles sur les épaules. Maintenant qu’elle a tout quitté, tout et tout, pour dévouer le reste de ses morceaux de vie à l’attente paisible de Yaaani, le Jour Grand de la Phallamparition, voilà que la folle folie de Dibéa lui tombe dessus.

Ah mes gens ! Je vous jure que de mon bureau ici-là où-ce que je suis à la terrasse de Uncle Godblessyou, je peux voir tout et tout, jusqu’à la pâleur violacée que reflète la peau foncée de Dibéa. Ah Dibéa ! Dibéa le fou. Une fine couche de poussière rouge noix de kola recouvre ses pieds. Sur ses hanches, un pagne de toghu épais et gai. J’entends jusqu’au cric ! cric ! cric ! le crissement de ses ghungharu de clochettes, nouées à ses chevilles. Il esquisse quelques pas de notre danse ancestrale. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop, roulement de hanches, raclement de gorge, et voilà notre Dibéa qui se lance :

« Ékiééé ! Ah mes chers frèèères ! Est-ce que vous n’êtes pas fatigués ? Una no di shame ? Regardez comment que vous êtes là devant moi on dirait des margouillats qui siestent peinards alors même que Moyi le soleil prend feu. Devant nous ! Aaah la souffrance of de ça ! Sortez donc vos yeux de leurs étuis. Désemballez -les. Qui-ce qu’a mis en dedans de vos grosses têtes-là qu’il faut attendre le Jour Grand, attendre Yaaani, comme ça, les bras croisés, la bouche cousue et la calebasse crevassée ? Qui-ce qui vous a dit qu’attendre veut dire ne rien faire ? Attendre ! Yaaani ! Eeeh ah Yaaani ! De génération en génération. De saison en saison. Depuis les temps longteeemps jusqu’à aujourd’hui. Il faut soloment attendre. Encore et encorement. Eh bien moi, Ah mes chers frèèères ! moi Dibéa Bi Nkondò, Grand Fou d’Élobi, je vous le dis : HALL’A KÔLI ! ÇA SUFFIT ! À un moment donné, les choses doivent être faites. »

Dès cet instant, nayor-nayor, doucement-doucement, des badauds embonnetés, des autruches, des girafes col-roulés, des éléphants verts, roses, des cornes molles, des chouettes et bien d’autres espèces encore ont commencé à converger vers Dibéa le fou. Une couronne de curieux bientôt prend forme autour de Vieille Caisse, la dévote. Dibéa reprend :

« Ah mes chers frèèères crevettards ! Ô peuple d’Élobi ! Dites-moi donc, vous qui ne souffrez d’aucune folie : Est-ce que réclamer… oui réclamer et même provoquer l’avènement immédiat de Yaaani, signifie douter de la Promesse phall’excellencielle ? La Voix de La Ruche Lumineuse est claire là-dessus. Phallenseignement numéro 3 : ‘‘Malheur ! Oh quel Phalheur ! à vous autres Crevettards qui ouvrirez, ne serait-ce qu’un clit’instant, la porte au doute en dedans de vous. Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute !’’ Et le même Phallenseignement numéro 3 poursuit : ‘‘Oh Malheur ! Phalheur à vous Crevettards de tous âges, de tous phallanus, de tous clitharicots, de tous phallanclitharicots, du désert comme de la forêt, Oh Phalheur ! à vous qui douterez en actes, en pensées, en rêves, ou même en rots, de la Promesse du Jour Grand. Car les flammes du Barbenculage seront votre rétribution. Elles consumeront jusqu’au dernier de vos riens d’os.’’ Tout le monde ici, fou ou pas, porte et doit porter ces recommandations gravées en dedans de son coeur.

« Ah mes chers frèèères élobiques ! Ne voyez-vous donc pas cette lassitude qui fond sur vos visages ? Ça dégouline d’ennui. Regardez vos journées, elles s’emboîtent, s’encastrent, s’emphallanussent les unes pareilles-pareilles aux autres. Vous perdez espoir. Pourtant, tout est inscrit dans les phallenseignements. C’est soloment une question de compréhension des textes. Ooowé. Rassurez-vous : rien de ce que je dis ne vous accuse d’une quelconque paresse ou même d’un manque de sagesse. C’est pas votre faute. Oh que non. Du-tout-du-tout. C’est qu’à force que gaspiller tous et tous vos morceaux de journées à monter-descendre puis descendre-monter, à la recherche de quoi recouvrir un minimum votre plaie calebastique, eh bien, il vous reste plus grand-chose à consacrer à l’étude des enseignements phall’excellenciels.

« Or, contrairement à vous, moi Dibéa Bi Nkondò, Grand Fou d’Élobi, j’ai du temps en pagaille. Aussi ai-je pu lire, lire et relire les recommandations. De mes deux oreilles, la large-droite comme la p’titegauche, j’ai écouté et réécouté La Voix de La Ruche Lumineuse. J’y ai sacrifié beaucoup de morceaux de mon temps. Je dis bien d’énooormes morceaux de mon temps. Et à présent, Aaah mes chers frèèères élobiques ! Mes frères crevettards ! Yaaani. Eeeh Ah Yaaani ! La Promesse phall’excellencielle n’a plus aucun secret pour moi. »

Les cous s’allongent, s’amenuisent, se rallongent et s’amenuisent encore et encorement dans un lent mouvement de méfiance. De p’tites percussions métalliques s’élèvent comme un murmure. Même qu’il y a des bouquets de suspicions qui fleurissent ici, là, là-bas, là-bas aussi. Seul un fou n’aurait pas pu prévoir une telle réaction de son audience. Cela étant, Dibéa tape son dikalo de cloooche avec plus de vigueur encore.

L’attention de son assistance retrouvée, il bombe le torse. La bouchanus grande ouverte comme ça on dirait le pavillon d’une trompette ! Dibéa Bi Nkondò crihurle toute son indignation :

« Quelle est donc la taille de votre foi, ô mes gens d’Élobi ? Vous n’allez tout de même pas imaginer que je suis en train de vouloir insinuer le doute en vous ! Ayoooh ! Mais… Attendez ! Faut quand même pas exagérer, voyons. Je suis fou. Ooowé. Aussi folle qu’elle soit, même la folie a des limites. Ooowé. Je le sais. Dois-je vous rappeler que j’ai sacrifié de grosgras morceaux de mon temps à étudier les enseignements de Sa Phall’Excellence ? ‘‘Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute !’’ Je le sais par coeur. Alors, jamais, croyez-moi, jamais je vous mènerai par les sentiers ô combien glissants ! du doute. Du-tout-du-tout ! Voyons mes chers frèèères élobiques ! Faites-moi confiance.

« O.K. Si vous croyez vraiment que je suis qu’un fou, un fou-prophète qui rôde et distille le doute partout à son passage, alors ô mes chers frères ! Ayoooh ! que sur moi s’abatte la plus sévère de toutes les Phallédictions. Que je finisse grillé-grillé au-dedans des flammes d’un Barbenculage géant.

« Je vous le jure : demander ou provoquer l’avènement immédiat de Yaaani ne signifie pas douter de la Promesse phall’excellencielle. Bien au contraire, c’est la preuve de notre attachement, de notre affection et même de notre passion pour Sa Phall’Excellence et Sa Clith’Altesse notre Royale Bien-Aimée à tous. Regardez, Ah mes chers frères crevettards ! Regardez donc Vieille Caisse qui me fait honneur en me portant sur son dos. Nous connaissons tous son histoire. Nessa que nous admirons tous le choix qui est le sien ? Le noble choix de retourner ici à Élobi attendre la réalisation de La Promesse. Quelle foi ! Moi, Dibéa Bi Nkondò, je vous le dis en gras : réclamer, provoquer et même provaccélérer la Phallamparition est une preuve de foi ! Oui. Car, si même Vieille Caisse y croit encore, alors pourquoi pas toi mon frère ? Oui, pourquoi pas toi aussi là-bas ! Toi là, oui ! Toi aussi ma soeur ! Pourquoi pas vous ? Pourquoi pas nous ? Nous pouvons et nous allons vivre notre Yaaani. Et nous le vivrons aujourd’hui même ! Parce que today na today oh ! Ah mes chers frèèères en Crevetterie, chacun de vous, chacun de nous, selon l’ampleur de sa blessure calebastique, recevra la portion d’huile de nkap qui lui est due. »

« Dibéa Oyééé ! Dibéa Oyééé ! » jubile la couronne de bidonvillards ; elle ne fait que s’élargir, s’épaissir. De partout, on roule-roule maintenant de la bosse fessue. Une poussière rouge kola monte, monte et apporte de l’harmonie. C’est comme un papillon, les ailes frêles, diaprées. Ça papillonne un, deux, un, deux, ayo, ayo, ayo. Par-dessus la clameur, une voix stridente lance : « Ah Dibéa, I go marry you oh ! » Dans l’ondoiement de la chaleur du Moyi, la foule exécute la Chorégraphie Chikungunienne, la plus ancienne et la plus sensuelle de toutes nos danses traditionnelles.




CHAPITRE 3

LA CREVETTERIE, LE PAYS OÙ-CE QUE COULE LA BONNE SEMENCE. SURTOUT LE NKAP.

Il était une fois, des siècles et des sièèècles avant nous, dans une forêt forestiquement drue.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Jouah ! Jouah !

Chickou ! Chickou !

Jouah ! Jouah !



Sous les applaudissements nourris des Zika, les langues de crapauds, de grenouilles et de varans arcobalenos avaient baveusement frotté le phallanlong-long des singes, des gorilles et des bonobos. Les singes-gorilles-bonobos avaient versé jouaaah ! jouaaah ! na jouaaaaaaaah ! une lueur préphallanséminale. Apercevant ce jaillissement de vie, ce geyser intermittent de lumières, les Zika s’étaient mises à trémousser vigoureusement de leur bosse fessue comme des Houris en chaleur. Ayo ! ayo ! ayo ! qu’elles se réjouissaient. Et lorsqu’enfin avait giclé tout-haut ! oui tout-haut-haut comme ça comme le Jet d’eau, de la Bonne et abondante semence, alors c’était aux chic ! chic ! Chikungunya de faire leur entrée en scène. Ah ces gringalettes de Chikungunya ! Du battement de leurs ailes chétives, elles avaient signé le tempo. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! roulement de hanches, ayo ! ayo ! ayo ! Elles avaient invoqué Sango Mè, le dieu-propriétaire de toutes sortes de foudres. « Ah Sango Mè ! Ah Sango Mè oh ! Where you deh ? »

Cette allégresse des Créatures les premières, on l’appela : la Chorégraphie Chikungunienne. Encore aujourd’hui, la Chorégraphie Chikungunienne est la danse la plus interprétée partout-partout dans notre monde phallan ! phallan ! phallan ! phallanclitharicotique. Des bals-poussière d’Élobi jusqu’aux plus prestigieux ballets des Whitanazaz, on continue encore de chic ! chic ! chikungunier de la bosse fessue.

Les Zika, les Chikungunya, les Ébola, tous ces phallanclito-virus. Mais aussi les reines Anophèles, les Tsé-tsé et même les Araignées-bananes s’étaient jointes au spectacle. Surheureux, ils brillaient dans leur plus simple nudité. Tout le monde était à la célébration, à l’excélébration. Seuls quelques Culex avaient sous-ri hi-hi-hi et s’étaient contentés d’une courtoise ovation pour clito-clore la phartouze. Ils avaient prétexté – Ah ces Cul-Culex ! –, ils avaient prétexté ne vouloir pas que l’Histoire avec un grand H mélange-malaxe leur nom en dedans de ces machins-trucs-chattes de la Création, de la Bonne semence et même de Sa Phall’Excellence.


Ooowé. Ah mes gens !



À force de jouissances jouaaah ! Jouaaah ! na Jouaaaaaaaah ! de génération de phallanus en génération de clitharicots, toutes ces Bonnes semences, toutes ces lumières avaient fini par s’enfouir loin-loin en dedans des sols de la forêt crevettarde. Tous ces liquides s’étaient superposés, amassés, enstratés, encouchés, enclitharicotés, ennappés, emphallanussés et déphallanussés les uns en dedans des autres, les uns mélangés-malaxés aux autres, encore, encore, et encorement, oui, oui, oui, ayo, ayo, ayo. À de très hautes températures, et ce, pendant des temps longteeemps. Tout ça avait fini par produire une étrange roche visqueuse, argileuse, rugueuse, nègreuse, à tendance légèrement grisâtre, voire blanchâtre.


On appelle ça le nkap.

Aaah le nkap of de ça !




Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Jouah ! Jouah !

Chickou ! Chickou !

Jouah ! Jouah !




Comme avec le cochon, tout est bon dans le nkap.

Et quand je dis tout, c’est que c’est vraiment tout.



C’estàdire que le nkap contient une pierre mégaultra-supra précieuse qu’on appelle le Diamor. Une fois les pierres de Diamor extraites krak ! krak ! krak ! comme ça avec les machines et les sciences très scientifiquement scientifiques des Whitanazaz, il reste de quoi fabriquer du Phallanor ! Le Phallanor, c’est pour ceux dont le phallanus dort. Tous ces mâles qui bombent la poitrine alors même que leur phallanchose ne fait que dormir. Maaama. Le Diamor et le Phallanor extraits krak ! krak ! krak ! par containers, par tonnes et par barils, il reste encore et suffisamment de quoi fabriquer de l’Antiridor ! de l’Anticholesteror ! et même de l’Antinégraillor qui vous dénégraillit en un rien d’oeil.


Eeeh! Ah bot mbem!

Eeeh! Ah my peopo!

Nkap be fine sotééé !

True to His Phall’Excellency.



Lorsqu’on vide le nkap de toutes les substances que j’ai citées là-bas en haut, il reste de la graisse. Bien qu’il s’agisse de la graisse-graisse de reste, l’huile de nkap est bourrée de protéines fibreuses. Elle est richement riche en kératine, en méthionine, en cystine, en amnésine, en mélatonine, mais aussi en stupidine, en résilientine, en libidonine, en on-vafaire-commentine et surtout ! et surtout en Yaaani’ne.


Ah l’huile de nkap of de ça !



Elle favorise la poussée capillaire par voie d’une dilatation conséquente des pores de votre cuir chevelu. Les milliards et les milliards de pores sur votre calebasse de tête cèdent nayor-nayor, doucementdoucement. Comme un troutanus sous l’effet du Pop-Pop-Poppers, le pore cède et s’ouvre à la déphallanustation. On dirait une fleur d’hibiscus. L’huile de nkap descend loin-loin jusqu’aux racines de votre peau crânienne. Si vous l’étalez, si vous massez bien, bien et biennement cette graisse-là sur votre calebasse, alors elle descend encore plus au fond, oui plus’au fond, oh, ayo, ayo, ayo, jusqu’à cogner à la poche de votre follicule pileuse. Puis elle continue sa chose de p’tit chemin tel un vaillant soldatozoïde jusqu’à rencontrer votre papille cli-cutanée. Elle pénètre jusqu’à la plus fine couche de votre hypoderme en dedans de votre papille clitanée. Puis c’est votre glande sébacée qui est à son tour touchée. Et là, là, oui là, l’huile de nkap se déverse jouaaah ! jouaaah ! na jouaaaaaaaah ! dans votre vésicule de Stockholm. Ooowé. La vésicule de Stockholm, c’est là où-ce que loge votre doute à l’imminence de la Phallamparition, votre doute à l’avènement de Yaaani.


Eeeh ah Yaaani !



Tout ceci eut lieu il y a des siècles et des sièèècles avant nous, dans une forêt forestiquement drue, bien avant la possibilité, ah mes gens, bien avant la probabsurdité même de l’existence de Sa Phall’Excellence et de Sa Clith’Altesse La Royale Bien-Aimée.




CHAPITRE 4

L’HISTOIRE DE LA NAISSANCE D’UN MÂLE. UNE PHALLAISSANCE.

Tout le monde ici à Élobi sait combien que je suis têtu, moi Mista AcaDa-Writa. Sinon, comment qu’après avoir côtoyé les Whitanazaz, je suis revenu m’installer ici à l’entrée de mon Élobi natal ? Serais-je aussi dévot que Vieille Caisse au manteau cendrouilles ? Minalmi ! Je crois pas ! C’est tout simplement à cause que je suis têtu. Pour rêver de belles histoires, faut avoir un bon stock de têtutesses. Être fou de la vraie folie.

C’estàdire que déjà, quand j’étais sorti du ventre ventripotent de ma maman, j’avais refusé de pleurer. Ooowé. J’avais moi renoncé aux Ouiennn ! Ouiennn ! Ouiennn ! usuels.

Je m’en souviens comme si c’était cette cinquième Tien’Bon fraîchement fraîche que vient de me servir Uncle Godblessyou. La cinquième ou la douzième ? Certainement la deuxième de la journée. En tous les cas, je m’emphallanfous… Je vous le jure, ah mes gens, j’avais même refusé de sortir de son ventre. « I no fi comot fo ya bellè ! » que j’avais boudé, les bras boudinés. Et maman de me crihurler dessus : « Ah Mouf mi deh ! Tu ne sais pas à qui tu as affaire, mon têtard. T’es même pas encore né que déjà tu veux me manquer de respect ? Tu as tapé poteau ! Tu vas sauf que sortir aujourd’hui ! » Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! le cri of de ça.

La nuit était d’un noir-lune. Les oiseaux avaient voltigé en direction de l’écho du silence. C’est alors que m’étaient apparues deux créatures longues, lestes, fluorescentes. Comme des fées. La première avait plié du gros-genou droit : « Je m’appelle Indocilité. » L’autre, à cause qu’elle pesait de tout son poids sur son tout p’tit-pied gauche, n’avait pas pu faire la révérence : « Moi, c’est Désobéissance. » J’ai répondu : « Moi, c’est Mista AcaDa-Writa ! Je suis pressé. Ditesmoi, vous m’offrez combien de temps à vivre dans ce monde phallan-truc-truc ? » Les fées Indocilité et Désobéissance avaient considéré la constance, la persistance, la persévérance dont j’aurais besoin pour me rendre tous les matins chez Uncle Godblessyou. Lorsqu’elles avaient estimé la patience avec laquelle j’allais devoir m’appliquer à rêver, puis à raconter des histoires, dans un bar ! alors, elles m’avaient offert un énooorme gigot de temps. Un container de temps. Toute une vie. Puis, respectueusement, elles avaient tapé en dedans de leurs larges mains palmées : « Ah Mbock oh ! Mbombock oh ! C’est toi le boss ! »

Comme je ne pleurais toujours pas une bonne tranche de temps après ma naissance, ma maman et les autres bêtes-bêtes femmes s’étaient mises, elles, à pleurer cry-cry comme des professionnelles du deuil : « Oooh ça cuit oh ! », « Oooh l’enfant-ci est né avè la mort oh ! », « Oh la Crevetterie perd un bébé bébéïquement bébé oh ! » Les crihurlements de mes mères étaient si puissants qu’Indocilité et Désobéissance avaient demandé à disposer ; elles ne voulaient affronter la colère de mes mères. J’avais guetté ces pleureuses comme ça du coin et du recoin de mes p’tits yeux de neuf-mois. J’avais tordu ma bouchanus dans un Tchuiiiip ! de moyenne portée. Je l’avais tiré en dedans de moi. Ooowé. Parce qu’avec nos mamans crevettardes, on sait jamais. Elles peuvent te clitabasser comme ça comme on tabasse un rat Sdf, soloment parce qu’à ton arrivée dans ce monde phallan-truc-truc, tu as refusé de leur dire « Mèn Yéga oh ! Bonjouoooh ! »

Une des bêtes-bêtes femmes avait proposé qu’on me chicotte le mou-mou popotin de p’tit-bébé-mâlemaille. Aaah là, j’avais ramassé mes têtutesse et folie. Je les avais soigneusement dissimulées quelque part au-dedans de mon troutanus. Maaama. Finie la grève des pleurs. De toutes mes forces, j’avais crié ma part de Ouiennn ! Ouiennn ! Ouiennn ! jusqu’ààà… toute la maternité d’Élobi était sortie voir ce p’tit-bébémâlemaille qui, à peine né, savait déjà pleurer avec élégance : « Phaaaaa-Phall’Oooyé ! Phallan-Phallan-Phallan-Clit’Oooyé ! » Et, pour honorer ma mère qui venait de se déchirer-déchiqueter sa clitochose pour ma naissance, ma phallaissance, à mes Ouiennn, j’avais rajouté un strident et stranchidant : « Loooooongue vie à Sa Phall’Excelleeeeence ! »

Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! roulement de hanches, ayo, ayo, ayo. Faut voir comment que ma mère, les bêtes-bêtes femmes et les autres badauds au crâne gratte-gratté se réjouissaient. Un groupe gras de femmes-baleines, de femmes-ébènes, de femmes albènes, de femmes-amen, de femmessirènes, de femmes-soleils s’étaient mises à remuer de la bosse fessue. Comme elles tapaient des mains et chantaient leurs joies, les cercles, les teintes et les imprimés de leurs pagnes poussaient des you-yous très colorés. « On n’a même pas encore coupé son ombilical que déjà il loue Sa Phall’Excellence Oooh ! » avait entonné une femme-hibiscus. « Sa Clith’Altesse, Oyé ! », celle-là, c’était une femmesafou. « Oooyééé ! »


Des foulards bariolés flottaient, oscillaient.

À la lune, son parfum de vanille et de cannelle.






CHAPITRE 5

COMMENT QUE SE FORME LA PLAIE CALEBASTIQUE.

Ah mes gens ! Lorsque je m’endors sur mon lieu de service – puisque j’ai droit à des pauses sommeil si personne ne veut écouter mes calebasseries de rêves – alors au-dedans de moi, je vois Élobi. Cet Élobilà au-dedans de ma calebasse sous-afro est en tout point identique à Élobi au-dehors de moi. Regardez, ô mes gens, le ciel reste une vaste étendue de bleu azurro. Dans ce p’tit-angle gauche, souvenezvous, les arbres conservent le velours vert mousse et l’abondance de leur frondaison. Par contre, à la hauteur du gros-angle droit, la rue Sans-Nom porte bel et bien un nom. J’ai décidé de l’appeler rue Non-à-Tout. Carrefour Dieu-s’assoit-Tu-le-pousses. Une pagaille de constructions en vrac, les mêmes, les mêmes sur-béquilles, les mêmes bancales, les mêmes brimbalantes. Toutes bringuebancales. Seul le bar de mon Uncle Godblessyou tient toujours debout-debout.

Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois, et hop ! Ça bouge, ça grouille, ça bouge de partout. Là, quelque part sur la rue Non-à-Tout, la devanture de ce salon de coiffure est une oeuvre d’art. Ooowé. Ah mes gens. Une pagaille de perruques et de postiches artificiels en vrac. Les gammes de couleurs sont vives. Les coiffures sont fruitées : un chignon-ananas, une couronne-banane, une papaye, une mangue, des gros-gros corossols, ayo, ayo, ayo. Même qu’il y a des boules afro bien plus grandes encore que la mienne. Qui-ce que j’entends-là ? Quoi ? Dibéa. Eeeh ah Dibéa mon ami amical. Ah Dibéa mon ami dans le doute. Ma personne personnelle. Comme au-dehors, il tape son dikalo en cric ! cric ! crisse-sautant de ses ghungharu de clochettes attachées aux chevilles. Ah qu’il ne changera jamais ce Grand Fou d’Élobi. Un, deux, trois et hop, voilà Dibéa mon ami dans la folie qui commence à chikungunier au-dedans de moi :

« Eeeh ah Yaaani ! Yaaani de la Phallamparition ! Toutes ces mèches pour toi et toi seul. Ne vois-tu donc pas que c’est du plastique ? Que des déchets, oui ! C’est de la paille sèche, de la vieille quincaille. Ah mes chers frèèères : que de morceaux de votre précieux temps gaspillés, matin-midi-soir, pour avoir de quoi couvrir votre plaie calebastique.

« La plaie calebastique, vous le savez, c’est quand que ta peau-sur-tête est écorchée. À cause qu’une nouvelle griffe des Calaos-Cabellos phall’excellenciels, l’écorchure devient une entaille pustuleuse. Ça dégouline de miel, du lait, et les mouches s’en vont belles rondelettes. L’entaille évolue ; elle se mue en échancrure. La plaie calebastique, ah mes chers frèèères, c’est quand que ta peau-sur-tête est échancrée. C’est là, précisément au-dedans de cette échancrure, que ton os calebastique est touché. Adieu le rêve ! C’est irréversible. Le papillon s’envole ayo, ayo, ayo telle une idée qui manque le pari de s’enraciner, de germer, de porter ses fruits. Derrière, l’éternelle traînée de rose argentée. L’os calebastique se fissure. La fissure forme l’entaille et de l’entaille naît la faille. L’os calebastique lâche. Ça craquèle krak ! krak ! krak ! Oooh que ça faisait pourtant pas si mal au début. Nessaaa ? Mais que dis-je, mes frèèères ! Ça faisait pas mal du tout au début. Du-tout-du-tout. Je m’en souviens comme si c’était mon dernier rot.

« Lorsque les Calaos-Cabellos percepteurs de l’impôt phall’excellenciel arrivent, ils te font d’abord la caresse avec leurs plus douces plumes. Ooowé. Même que si tu es passif, soumis, déphallanussable, obéissant, mumu-sakaria, ils peuvent te cadeauter quelques fruits, des kakis, des kiwis, des noix de karité. Mais patience à toi cher frèèère. Encore un tout p’tit peu de patience et tu comprends vite que tout ce qui les intéresse, ayo, ayo, ayo, tout ce qui intéresse ces Calaos-Cabellos, c’est ta tignasse. Oui ta ! TIGNASSE Faut bien contribuer à l’avènement de la Phallamparition. Ooowé ? Tes cheveux. Ah tes cheveux. Ceuxlà même qui poussent direct et directement de ton cuir chevelu, ceux-là qui fleurissent du dedans de tes milliards de pores, de ton follicule pileux à toi. Oooh ma soeur, pardon, ma pauvr’ frèèèresse, comment que vous êtes si phall’excellemment pieuse ? Quoi ? Pardon ? Dites-moi ma frèreuuuse. Dites-lemoi je vous en prie, nom d’un phallanus ! Ce sont les Calaos-Cabellos ? Vous ont-ils aussi griffé la papille clitanée, ma frèèère ? Vous l’ont-ils aussi perforée ? Vous ont-ils aussi déphallanussé la membrane ? Parce que les Calaos-Cabellos, ô ma cher frèèère, ils sont là pour te griffer. Oui, oui, pour te perforer ça. Pour t’arracher ça. Tout cheveu naturel, toute pensée, doit revenir à Sa Phall’Excellence. De bon droit. Je dis bien toute calebasserie, si minime qu’elle soit, doit participer à l’avènement du Yaaani phall’excellenciel.

« Et c’est pas fini ! Les Calaos-Cabellos sont là aussi pour contrôler jusqu’à la plus fine couche de ton hypoderme calebastique. Ooowé. Ils veulent avoir accès à ta vésicule de Stockholm. Or ! Aaah mes chers frères élobiques, souvenez-vous, c’est là où-ce que loge votre doute. Votre doute à l’imminence de Yaaani. En République phallanclitoroyale de Crevetterie, point de place pour le doute. Nessaaa ? Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! Cela étant, les Calaos- Cabellos phall’excellenciels s’affairent, jour après jour, à racler, à racloner, à creuser, à screuser, millimètre crânien après millimètre crânien. “Dans quelques morceaux de temps, nous pourrons voir s’il y a un germe de doute au-dedans de sa vésicule de Stockholm”, ricane un Calaos-Cabellos dans le dos son collègue. Celui-ci est concentré à scaver, screuvasser la p’tite tête cabécita-mandarina d’une pauvr’ mamá-ballena.

« Oooh mes frèèères ! Qui parmi vous n’a jamais sécrété l’idée, je dis bien soloment l’idée d’une p’tite réévaluation de Yaaani ? Qui donc parmi vous n’a jamais chéri en soi, l’idée, même infime, insignifiante, d’accéder à la lumière, jouah ! jouah ! na Jouaaaaaaaah ? N’avez-vous jamais sécrété un p’tit sérum de doute au-dedans de vous ? Je veux dire juste un tout p’tit peu d’élixir de doute ?... Hein ? Mais, regardez ! Elle est là. Elle est là, la peur ! La peur. Ooowé. Elle rôde autour de vous, vous observe, vous calcule, vous jauge, la peur. Elle vous tend une embûche, guet-apens, ayo, ayo, ayo et hop, vous y voilà pris en dedans de ses plis et de ses énooormes replis constricteurs, masticateurs. Oh que la peur vous broie. Aiuto ! Aiuto ! Ça m’serre ! Ça m’comprime ! Ça m’touffe ! Aiuuuto ! … Ah mon cher frèèère, plus tu crihurles ta mère-con, Aiuto ! Aiuto ! plus ça presse de toute sa force, la peur. Ça entrave ta circulation. Tes yeux, le gros-droit comme le menu-gauche, sortent de leurs étuis. Eeeh ah Yaaani. Comme tu vois la mort prendre forme, alors tu renonces. Enfin, tu crois renoncer.

« Ah mes frèèères ! Qu’on se le dise une fois pour toutes : il n’y a point de renoncement à l’évidence. La sécrétion du doute, c’est dans notre nature. Je veux dire que nous sommes comme ça. Pourquoi que vous vous sentez obligés de vous recouvrir la tête ? Une perruque à queue de rat, une toque, un béret, un fou-foulard, une feuille de tubercule de macabo, tout. Tous les moyens sont bons pour dissimuler votre doute en Yaaani. Oui, vous y parvenez. Nessa qu’ici, comme au-dehors, les devantures de ce salon de coiffure sont des oeuvres d’art ? Hélas, pour combien de temps ? Un morceau ? Un filet ? Une tranche ? Un lambeau de vie ? Tôt ou tard, votre doute finira par apparaître au grand jour. Tôt ou tard, c’est moi Dibéa Bi Nkondò, Grand Fou d’Élobi, qui vous le dis, ah mes chers frères. Rien n’y fait. Les Calaos-Cabellos phall’excellenciels finiront par y déposer le gros-oeil droit. Pour vous, pour moi, pour nous tous, ceux du Moyi comme ceux du Butù, pour nous tous, ce sera la fin. Un délicieux Barbenculage public.

Eeeh ah Yaaani ! Tout ça pour toi, Yaaani. »

Rue Non-à-tout. Carrefour Dieu-s’assoit-Tu-lepousses. Toujours au-dedans du fond de moi, je veux dire comme au-dehors de moi. Enfin, qu’importe. Laissons donc les détails au diable. Nom d’un phallanus. Regardez plutôt là. Regardez le bleu du ciel. Les étoiles brillent dans leur robe rose cristallin. Un p’tit son : krak ! krak ! krak ! Tandis que je digère mes litres et tonnes-litres de Tien’Bon, je prête mon grosoreille droit à Dibéa, mon ami dans le doute :


Krak ! krak ! krak !



« Ah mes chers frèèères ! Nous savons d’où-ce que vient ce bruit-là. Ooowé. Nous le savons tous. C’est les oiseaux métalliques et les machines scientifiquement scientifiques des Whitanazaz qui creusent krak ! krak ! krak ! le nkap en nous pulvérisant de p’tits jets de cendres roses. Mais voyons ! Voyons mes chers frères ! Pour une fois, sortez vos yeux de leurs étuis. Désemballez-les et regardez la réalité en face ! Miekde ! Il vous faut, il nous faut à tous notre part de nkap. Tout au moins, de sa graisse-graisse de déchet. Il nous faut de l’huile de nkap pour soigner nos plaies calebastiques !

« O.K. No Wahala ! Je dois avouer que j’admire comment que vous faites de votre mieux pour recouvrir vos calebasses. Les fruits de vos coiffures sont magnifiques. Mais, vous en conviendrez, ah mes chers frères élobiques ! c’est que du plastique ! Que de la plastiquaille ! En dessous de toutes ces mèches, en dessous de vos perruques, en dessous de tous vos machins-trucs-chattes-là, c’est que du pus, de la pustule purulente. Ooowé. La vérole of de ça. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Roulement de démangeaisons. Ça gratte. Ça gratte. Ça grattatouille. Et vous tapez tap ! tap ! tap ! et vos calebasses s’effritent encore un peu plus. Regardez comment que vous attendez le Jour Grand ? Quelle honte. Des HONTES ! Croyez-en à ma grande folie : même Sa Clith’Altesse ne tiendra pas debout-debout en découvrant la pourriture que vous conservez en dessous de vos couvre-chefs.

« Remarquez bien, allez, désemballez au moins votre p’tit-oeil gauche. Ooowé ? O.K. Dès que tu ouvres ta chose de bouchanus pour demander, on te la phallamboucle. ‘‘Pense premièrement à la grandeur de notre République phallanclitoroyale de Crevetterie’’ qu’on te martèle. ‘‘Pense premièrement au couple phall’excellenciel, à Sa Phall’Excellence, à Sa Clith’Altesse, et tout le reste coulera en abondance en dedans de ta calebasse.’’ Vous savez pourquoi ? Parce qu’‘‘il est infiniment plus facile pour un phallanus, si géant qu’il soit, de passer par le trou d’un troutanus qu’à un chercheur de nkap de vivre le Grand Jour de La Phallamparition’’. Qué dolor !

« Ah mes frères crevettards ! Il nous faut de l’huile de nkap. Et ça urge. C’est même une phallurgence ! Alors, aujourd’hui c’est aujourd’hui. Today na today oh ! Y en a ras la phallancouille. La Promesse a été pendant trop longtemps imminente. Beaucoup-trop longtemps. Moi, oui moi Dibéa Bi Nkondò, je vous le dis, YAAANI, C’EST AUJOURD’HUI OU RIEN ! »

« Dibéa Oyééé ! Dibéa Oyééé ! » c’est la foule qui est en liesse.




CHAPITRE 6

DIBÉA RESTE ET DEMEURE DIBÉA, GRAND FOU D’ÉLOBI.

« Get up lazy-laz’ boy ! Oh Mista AcaDa-Writa ! Réveille-toi. » C’est Uncle Godblessyou qui me sort du dedans de moi. « Tu deviens fou ou quoi ? Que fais-tu là à calebasser au lieu de raconter une belle histoire à mes clients qui se meurent à cause qu’attendre ? Attendre. Attendre. Tu crois que je te sers toutes ces bières phall’excellencielles pour rien ? »

Je me lève précipitamment. Direction rue Sans-Nom. Carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse. Je vais voir Dibéa Bi Nkondò. Il est toujours sur le dos de Vieille Caisse. Le pousse-pousseur continue de pousser pour deux kobos. Les vendeurs à la sauvette ânonnent. Vibrooo ! Vibro cli’altestique ! Mama, Wèèè mes gens, dites-moi, est-ce que vous connaissez le goût du vibro cli’altestique ? Est-ce que vous connaissez le goût of de ça. Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! Jouah ! Jouah ! Le motor-boy là-bas, non loin des maisons vert mangue qui gondolent. Il se dit qu’il peut devenir chauffeur. Soloment chauffeur. Ooowé. À ce clit’instant précis, le chauffeur, lui, il se dit qu’il peut devenir propriétaire d’une flotte. Vreuuument. Le rêve a foutu le camp ! Nessa que je vous ai dit que c’est irréversible ? Regardez-le. Le voilà. Il s’en va le papillon. Il s’envole ayo, ayo, ayo telle une idée qui a manqué le pari de s’enraciner, de germer, de porter ses fruits. La même traînée de rose argenté. Des jeunes gazelles gambadent. Derrière elles, la teinte épicée du motif floral de leurs robes. En voilà une qui porte un plateau d’oranges vertes sur la calebasse. La calebasse a déjà cédé. Le bleu de son voile a perdu tout son saphir. Plus d’éclat, même plus un tout p’tit clitéclat. Les rognures de son os crânien pointent comme des tessons de grands-formats phall’excellenciels que les bidonvillards éclassent pour se faire la bagarre. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Roulement du plateau d’oranges qui crihurle : « Les oranges ? 100 ! 100 kobos les oranges ! Je vends, je gagne ! Je vends, je perds ! Les oranges de Tantine Pouma sont certifiées phall’excellencielles ! »

« Oh toi là ! que je siffle. Ah Dibéa, viens par ici. Vite. » Telle une saute-sauterelle, Dibéa atterrit à deux pas de moi :

— Ah Dibéa, que je lui dis d’un air grave, essoufflé. C’est… c’est comment que tu veux acheter des… des problèmes de luxe jooor ?

— C’est ta part de ‘‘Bonjour’’ comme ça ? qu’il me répond du tac au tac.

Comme je dépose ma Tien’Bon au sol, j’en profite pour contrôler l’arrondi de mon afro sur le lustre de mes pompes. Fine. Shine. Parfait. Je raclorge et reprends :

— Mè Yéga Oooh ah Dibéa ! I di greet you ! C’est bon maint’nant ? Ça te va comme ça ?

— Voici mes oreilles. La large-droite comme la p’tite-gauche. Parle soloment ta chose. Je t’écoute.

— Mon ami Dibéa…

— Amitié chinoise ! Amitié de pacotille, oui !

— Ékiééé ! Tu es déjà arrivé en Chine ?

— Je suis de retour. Est-ce que tu me vois pas là-làlà devant toi ?

— Je t’en prie et je t’en supplie dans la même tranche de temps : dépose tous ces machins-trucschattes de Phallamparition-là au sol. Est-ce que tu as les moyens d’acheter de tels problèmes ? Tiens, si tu avais bien compris les recommandations phall’excellencielles, eh bien tu fermerais ta grosse bouchanus-là et tu continuerais à faire le fou tranquillement -tranquille dans ton coin. Et puis, entre toi et moi, de personne à nous deux, nous le savons bien : Yaaani, c’est bientôt. C’est même imminent !

Dibéa soupire profondément ; ses épaules s’affaissent un clit’instant. Il doit être en train de trier ses mots en dedans de sa calebasse. Mon ami amical Dibéa Bi Nkondò, Grand Fou d’Élobi, me toise de haut :

— Oh, regardez-moi ça ! C’est joli ton afro, mon cher frère Mista AcaDa-Writa. Je peux… ? Pas mal. C’est pas mal… C’est même impeccable ! Maint’nant, à toi. Regarde la mienne de tête. Tu vois la différence ? Est-ce que tu la vois ? Voooilà. Tout le monde ici à Élobi sait que tu as côtoyé les Whitanazaz. Tu parles leurs langues comme tu parles la nôtre. Oh que c’est étrange. Bien étrange comment que tu sais encore parler bien et biennement notre langue. Ooowé. Tu connais leurs manie-manières à ces genslà. Il se gazouille partout-partout dans le coin que tu sais même déchiffrer le krak ! krak ! nkap ! de leurs machines scientifiquement scientifiques. Ah mon cher frèèère AcaDa-Writa, je dois avouer que tu m’apparais souvent… comment que te le dire ? Une étrange créature… Púhpuga ! La chauve-souris ! Oui, c’est ça. T’es une chauve-souris, toi. Mais dis-moi donc mon frère, Raconteur d’histoires, quandce que tu feras un choix ? Parce qu’à force, tu finiras aussi fou que moi. Et qui sait, peut-être bien plus fou encore que moi. Tu dois savoir que je suis Dibéa Bi Nkondò, le seul et unique Grand Fou d’Élobi. Je suis un homme libre. Je compte le demeurer.

Le voilà qui sur-rit maint’nant comme un fou qui tient son métier à coeur. Je relâche le dernier bouton de mon costume rose tilapia à cause que mon ventre se dilate au discours de Dibéa, mon ami dans tout. Il crisse-saute méchamment de ses ghungharu.

— Ah mon cher frère AcaDa-Writa, est-ce que tu es venu jusqu’ici pour me demander de mettre une gaine sur ma bouchanus ? Eh bien, si c’est tout ça-là ton projet, alors écoute-moi : ramasse tes pompes et retourne là-bas chez Uncle Godblessyou continuer à boire tes bières phall’excellencielles et raconter tes calebasseries qui valent pas 10 kobos.

— Un homme averti en vaut deux, ah Dibéa. Je t’aurai prévenu. Tape ton dikalo de cloche comme bon te semble. Insulte, jure même si tu le souhaites, ndi Péhna ! Le doute. Du-tout-du-tout. Ne mets pas en doute la Promesse de Yaaani. C’est danger oh !

— Eh ? Qui-ce qui a mis en doute la Promesse ? La Promesse que tu vois-là, c’est une certitude. Faut soloment la précipiter, la provoquer, la déphallanusser. Et c’est ce que nous allons faire aujourd’hui. Ici-là même au carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-lepousse. Today na today oh !

— Mais vreuuument, ah Dibéa Bi Nkondò ! Tu as du culot, hein ! Tu en as même par clito-tonnes ! Calmos ! Tranquillise tes nerfs.

Ses yeux, soloment, aux champs, m’envoient chier. « Tiens », que j’insiste pour lui montrer que mon amitié-là, contrairement à ce qu’il croit, c’est pas de la contrefaçon. « Bois une gorgée de mon grand-format. » Ses yeux m’envoient torcher mon troutanus avec les feuilles de tubercules de macabo ou les mèches blondes d’épis de maïs. Ooowé. Il se pourrait que les cheveux des épis de maïs soient encore plus doux que les perruques dernier cri en provenance de chez les Whitanazaz. Je sors ma dernière carte : « Mon gars, que je lui dis. J’ai ma pharmacie ici avec moi. Regarde. Tu veux quoi ? Du Calmax ? J’en ai en cristaux. Ou des gouttes de Silencioxine ? » Alors que je parle, je vois la colère de Dibéa. Elle est là. Palpable. Elle prend du relief au-dedans de sa gorge. C’est plus une pomme d’Adam, ça. Non oh. À ce stade-ci, c’est carrément le macabo d’Ève.

Maaama. Le macabo of de ça !

Je propose de lui livrer personnellement quinze litres de mes plus belles histoires, concoctées avec toute l’affection que j’ai pour lui. Le gars dit Non. Un abonnement full-time au bar de Uncle Godblessyou. Le gars dit Non et Non. Et même trois gouttes d’huile de nkap pure ! Le gars dit sauf que Niet. Nada de Nada. Il dit qu’il s’emphallanfout ! C’est la Phallamparition ou rien.


Krak ! krak ! krak ! nkap !

Krak ! krak ! krak ! nkap !



Une troupe de jeunes gens chic ! chic ! chikungugnent de leurs bosses fessues, ayo ! ayo ! ayo ! en plein milieu de la rue Sans-Nom. Les vroum-vroum de mototaxis, les woro-woro cabu-cabu de taxis jaunes et les autres voitures King-Kong Rambo aux vitres fumées se disputent les restes d’une maigrelette route en fin de vie. Ah ! Ah toi Maigrelette de Route ! Seul son gros-oeil droit peut encore capter la lumière, je crois, l’arôme des couleurs aussi. « A… A… A di beg you ma broda Mista AcaDa-Writa, tell me some small-small toly lèkè this. Raconte-moi une histoire. » Ce sont ses derniers mots.


Krak ! krak ! krak ! nkap !

Krak ! krak ! krak ! nkap !



Voici que s’élève un grand voile de poussière fuchsia, lambada, sépia. Il s’élève. Il s’élève. Il plane. Il gagne en volume. Il douce-douce-tourbillonne. Comme s’il s’était agi d’une traînée de cannelle, une essence naturelle, il pleuvine de toutes fines particules de couleurs. Du rouge framboise. Ardoise. Du rose cerise. La vigne. Le vert est tout aussi poireau que citron. Et là-haut, là au-dessus de cette agitation perpétuelle, au-dessus de ce fourmillement de lumières chaudes et cuivrées, l’étendue de bleu demeure minérale.

Comme on dit quelque part en République phallanclitoroyale de Crevetterie : Si tu parles à quelqu’un et qu’il ne t’écoute pas. Tais-toi. Écoute-le. Et peut-être en l’écoutant tu comprendras pourquoi lui il ne t’écoute pas. À mesure que je m’éloigne de la rue Sans-Nom, je m’en retourne tranquillement à mon bureau, chez Uncle Godblessyou. Je commande une autre Tien’Bon. Je sais plus c’est la combientième de la journée.


Krak ! krak ! krak ! nkap !

Krak ! krak ! krak ! nkap !






CHAPITRE 7

COMMENT QU’ON PEUT VOUS BARBENCULER POUR OUTRANCE À SA PHALL’ EXCELLENCE.

Peu importe lequel d’Élobi, tout le monde raconte ici que Dibéa Bi Nkondò est laid. Les gens tapent leurs quarante kilos de lèvres pour dire qu’il est laid jusqu’ààà le feu sort comme ça comme de la bouchanus d’un crachieur de flammes. « Et puis, qu’ajoutent les bidonvillards un gros plantain de dédain coincé en dedans de leur gorge : Yemaleee Eeeh ! le genre de laideur-ci peut être contagieuse ! Better chacun prend d’abord au moins dix phallanus de distance. »

Lorsque Dibéa était arrivé pour la première fois à Élobi, les ba papas, les ba mamas et même les ba bana de p’tits cabris à la bosse fessue et nue avaient emballé leurs clics et leurs clacs dans un baluchon avant de détaler. C’était comme s’ils avaient vu la phallan-chose pointue-pointue du diable en personne.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Ayo ! Ayo !

Chickou ! Chickou !

Ayo ! Ayo !



« Maaama ! » qu’avaient crihurlé les bidonvillards en voyant Dibéa dont la calebasse de tête n’était ni emperruquée, ni encasquettée. Même pas un p’tit bout de foulard. Même pas un sac plastique. Rien. « La laideur du tonton-ci peut même retarder La Phallamparition de Sa Phall’Excellence ! » Les crevards d’Élobi et bien au-delà, sur toute l’étendue de la République phallanclitoroyale de Crevetterie ; tout le monde avait dit que oui, oui et oui encore : il fallait lancer une pétition contre Dibéa Bi Nkondò. Motif : tentative de retarder la Phallamparition Yaaani par voie de laideur.


Maaama. C’est pas une petite accusation, ça !

C’est grave. Oh que c’est très grave !

C’est même un clitocrime !



La pétition stipulait claire et clairement qu’il fallait condamner Dibéa à la peine Barbecue.

Ah la peine Barbecue, mes gens !

La peine Barbecue, c’est quand que les Crevettards te brûlent soloment dans un amoncellement de pneus. Tout ça à cause que oh ! tu es présumé et terriblement coupable d’avoir ouvert ta bouchanus pour mettre en doute la Promesse de Yaaani.

La peine Barbecue, à cause que tu es présumé et terriblement coupable d’avoir mangé baveusement un phallan-long-long, alors que Sa Phall’Excellence, dans toute Sa Bonté et Sa Sagesse infinies, a choisi d’accrocher un phallanus entre tes jambes.

La peine Barbecue, parce que tu es coupable d’avoir toussé bruyamment alors qu’un Minanustre des phallancouilles du gouvernement phall’excellenciel passait sa chose avec ses voitures King-Kong Rambo en soulevant une robe fleurie de bactéries.

La peine Barbecue. Oui, on te barbencule là-làlà, tout-suite, parce que, de toutes les façons, tu es présumé et donc indiscutablement coupable d’avoir grignoté, alors là ! d’avoir goûté en plein soleil du midi, en plein Moyi, trois p’tits cli-centimètres carrés en dedans et au-dedans de la zone profonde du paysbas de la femme d’autrui.

Ah mes gens ! S’il vous venait à l’idée, oh quel danger et dangereuse idée vous traversait la calebasse de voler ne serait-ce qu’un dixième de millimilli-litre d’huile de nkap frelatée, alors là, c’est la peine Barbecue tout-suite !

Ça lime. Ça coupe. Ça lime. Ça coupe. Le jarret. Le gigot. La bosse fessuement fessue. Les côtelettes. Ça lime. Ça coupe. Ça casse. Ça craque jusqu’aux p’tit-p’tit rien d’os calebastique. Les Crevettards, tous ces bidonvillards, oh ces crevards, la bave la bouchanus, te laissent mariner dans un bain d’insultes bien épicées. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Roulement de hanches ; les flèches s’en vont comme des fleurs épicées. P’tit peu de « Ta mèrecon ! » Beaucoup de « Mouf ta maman ! » Davantage d’« Espèce de bouffeur de phallan-long-longs ! U no be shame ?» La vipère aussi cornue que blonde crache son venin : « Et c’est toi, tout toi comme ça-là qui voulait détourner mon neuf-mois ? Nessa que je t’avais demandé de laisser mon N’Adouh-Ouhou loin endehors de tes calebasseries ? Viens ici que je te morde ta phallan-chose. Man no run. T’enfuies pas. » La putois dégazanusse un rot vert. Les éléphants zébrés de rose cristallin acclament de leurs oreilles, la largedroite comme la p’tite-gauche. Les autruches rouleroulent de la bosse fessue, ayo, ayo, ayo. Les vieilles chouettes ont faim. Ngouôh le Basenji remet en place les rouleaux de sa perruque argentée-poudrée. Il te chienne baveusement dessus : « IMPHALLANCE! - VABLE ! BRÛLEZ-LE » Il tape de son maillet sur le couvercle de la casserole de pèpè-soup de Tata Pélagie. L’affaire est close.


Tu te mets à pleurer ta mère-con :

Abeg oh ! I di beg una oh my peopo oh !

Cambrioleur de pays-bas ! que rugit la foule déchaînée.

Abeg oh !

Imbécile !

I nofi do nothing oh!

Imbéca-con-con !

I di beg una oh my peopo!

Chien vert !

Please !

On s’emphallanfout !

Por favoooooor !

Por quelle Favor ? Brûûûlez-le !!!



Et voilà comment que les Crevettards te barbenculent tout vif. Ooowé. Vivement vif. Pendant que tu cries « Pitié oh ! », une grosse pierre tombe sur ton petit-oeil gauche cuit à point. Tu cries encore, encore et encorement. « Pitié oh ! » et c’est maintenant une barre de fer qui te crève ton gros-oeil droit. Dans tout Élobi, ça sent du bidonvillardon fumé. Les plus affamés sont comblés. Les vieilles chouettes les premières. Elles rendent grâce à Sa Phall’Excellence pour le pain de ce jour.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Ayuk ! Atchuk !

Chickou ! Chickou !

Ayuk ! Atchuk !



« Qu’est-il arrivé à la fin à Dibéa ? L’a-t-on barbenculé ou pas ? » C’est un baveux dans le p’tit anglegauche de la terrasse qui me pose la question. Je contrôle le volume, le shine et le fine de mon afro. Ah mes gens ! Vous savez, raconter des histoires, c’est être fou. Littéralement. Être fou, c’est comme un sursis qu’on vous accorde. Mais, c’est une suspension. Uniquement une suspension du temps. Faut pas confondre les choses : suspendre votre Barbenculage ne signifie pas vous en dispenser. Du-tout-dutout. Parce que, ah mes gens, souvenez-vous, tôt ou tard, vous finirez par sécréter le doute, et les Calaos-Cabellos le verront. Peine Barbecue, ayo, ayo, ayo.




CHAPITRE 8

LA VOIX DE DIBÉA BI NKONDÒ TOMBE D’UNE NOTE.

Dibéa dit que sa grand-mère Mbombo Kôki lui racontait souvent l’histoire de la Promesse. C’était il y a de bons morceaux de temps ; quand qu’il était encore tout p’tit gosse-mâlemaille. Il dit qu’elle la lui racontait ces soirs où-ce que de grands éclairs striaient le ciel. La pluie se déversait sur les tôles ondulées.

Le tapeur de cloche cherche son équilibre sur Vieille Caisse ; celle-ci craque de tous ses vieux os. Krak ! krak ! krack ! nkap ! Des p’tits jets de rose dans la douce-tendre étendue de bleu. Dibéa se frotte les yeux. Il les désemballe. Mouvement circulaire, enlassement, désenlassement. Encore et encore. Il mesure l’attention de son public. Dikalo oh ! Dikalo oh ! Dikalo la bayissè na !... Des boules d’yeux se retournent ducouptement vers le fou. Les grosses-droites gondolent plus lascivement que les p’tites-gauches qui, elles, s’agitent tels un clitharicot en quête de lumière, jouah ! jouah ! na jouaaah ! Un parfum de solennité. Dibéa, mon ami amical, je veux dire ma personne personnelle se tient avec dignité et gravité. Puis, après avoir capté toute l’attention des bidonvillards, il se plie lentement vers l’avant. Il pose les mains sur ses genoux. Comme s’il faisait une révérence. Ayoooh ! Je vous jure qu’il a exhibé le creux de sa calebasse !

C’est une large prairie de croûtes. Une plaine parsemée de pustules mûres à point et prêtes à libérer des rivières d’exsudats entre les sillons de verrues molles. De la vie. Du pus jaune vanille roule paisiblement par endroits. Mais là, un, deux, trois et hop ! Ça coule-roule par p’tites cascades. Ça filtre en ruisselets gluants sur les bosselettes. Ça coule. Ça coule. Ça coule-roule. Le parfum of de ça. Des abeilles et autres phallan-mouches voltigent ici et là. Faut voir comment qu’elles dandinent, chaloupent, se faufilent entre les bosquets d’herpès. Gourmandes, elles s’emphallampiffrent.

Dans l’assistance, des hochements de tête ne veulent rien dire. Plus aucun regard horrifié comme au premier jour, ce jour-là où-ce que tous les bidonvillards avaient signé une pétition pour demander son Barbenculage pour tentative de frein à Yaaani la Phallamparition. Par voie de laideur ! (N’eût été son statut de Grand Fou d’Élobi, il y a bien des jarrets de temps que les bidonvillards l’auraient barbenculer.) Ooowé. Mais cette fois-ci, plus de pétition, plus d’insulte, plus de grosse pierre, plus de barre de fer. Plus de Pitié oh ! Non oh. Cette fois-ci, comme si elles étaient stupéfaites, c’estàdire hallucinées, étourdies, enchantées, et même émerveillées devant la vie, les couleurs, la liberté bariolée au-dedans de la vallée calebastique de Dibéa, les bouchanus élobiques restent béatement bées.

Un vent muet souffle. Je suis rue Non-à-Tout. Carrefour Dieu-s’assoit-Tu-le-pousses. Le soupir de Dibéa Bi Nkondò me parvient clair et clairement. Tendrement. Phallanclitharicotement. Au niveau de ses genoux, pendouille l’arrondi gris-rose de sa phallan-chose ; ça dépasse de son toghu qui reste, lui, épais et gai. Je ferme les yeux. Je les ferme et prête l’oreille. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Roulement de hanches ayo, ayo, ayo et voilà Dibéa Bi Nkondò, mon ami dans le doute qui raclorge :

« Ah mes chers frèèères élobiques ! »

« Oooooooooooh ! » réagit le public de plus en plus charnu et bigarré.

« Ah mes chers frères ! C’estàdire que quand j’étais encore un tout p’tit-p’tit-garçon, mes cheveux poussaient leur chose tranquillement sur ma calebasse on aurait dit des graines de caca de chèvres. À cette époque-là, le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-Duc de Prisonville, capitale de Crevetterie, n’avait pas encore mis à contribution tout le monde jusqu’aux tout p’tits-gosses-mâlemailles de rien de temps. Sa Clith’Altesse, la Royale Bien-Aimée n’avait pas encore ordonné de le faire. Aujourd’hui, les choses ont bien changé ; même les p’tits cabris payent. Regardez le crâne d’Adouh-Ouhou, l’agneau de gosse de Mami Mbôma la vipère blonde et cornue. Un tissu de verrues vermeilles. Tout ça à cause que les Calaos-Cabellos, percepteurs de l’impôt phall’excellenciel. Eeeh ah Yaaani !

« Tous les matins, le soleil encore dans ses draps, ma grand-maman s’entabourettait devant la véranda de notre case. À même le sol, je me tenais colléscellé à elle. Je tirais mes genoux à l’os de mon menton. Mes pattelettes de jambes étaient empoussiérées d’acajou. Je savais que ça allait faire mal. Ma Mbombo, le gros-oeil droit grandement ouvert, me phallan-pointait de son index incurvé, boudiné, cabossé gnafou-gnafou comme ça on aurait dit une gousse de tamarin. ‘‘Sois fort, hein, mon p’tit’’, qu’elle me disait tel un encouragement, mais aussi comme une clito-menace. ‘‘C’est pour accélérer l’apparition imminente de Sa Phall’Excellence. Regarde, mon mâlemaille. Regarde. Fais comme moi : ferme fort et fortement les yeux. Pense à ta maman et à ton papa qui sont, sûr et pour sûr, là-haut, aux côtés de Sa Phall’Excellence et de Sa Clith’Altesse notre Royale Bien-Aimée. Ils ont su utiliser chaque tranche et tranchinette de leur temps à attendre Yaaani. Une attente souple, flexible, maniable. Quelle obéissance ! Aucune résistance. Et voilà, ils sont partis et moi, oui moi qui ai tant donné pour élever ta mère. Tous ces morceaux de mon temps gaspillés comme ça pour rien. Yaaani ! Mes enfants m’ont précédée. Quelle honte. Des hontes. Depuis, le temps ne me dit plus rien. Je m’emphallanfous, jooor.’’ Puis elle écarquillait ses yeux, la main noduleuse sur la bouche. ‘‘Oh nom d’un phallanus !’’ qu’elle jurait encore malgré elle. Elle balbutiait : ‘‘Mais…Mais… Que Sa Phall’Excellence pardonne ma bouchanus ! Qu’estce que je te raconte là ? Que des calebasseries !’’ De sa voix grasse à l’huile de palme, elle entonnait : ‘‘Oui à tout ! Pas de doute !’’ Je reprenais avec elle en sautesautillant ‘‘Oui à tout ! Pas de doute !’’ Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! roulement de hanches ayo, ayo, ayo. ‘‘Aaah mon p’tit Dibéa par sa mère et Bikondò par son père. Ah Dibéa Bi Nkondò, mon rien de cabri-mâlemaille, ferme tes yeux. Allez, ferme-les. Tu vois ? Regarde bien et biennement. Estce que tu vois ta maman ? Elle est là. Est-ce que tu vois comment qu’elle chic ! chic ! chic ! chikungugne de sa bosse fessue devant Sa Clith’Altesse ? Elle se réjouit de ton courage. Elle t’envoie des paquets et des paquets de patience. Assez de temps. More than enough. Une belle vie. Une vie de fou. Tu vois ? Estce que tu vois ? Vas-y. Allez, vas-y, donne soloment ta p’tite calebasse, et tu seras parmi les élus. Sûr et pour sûr. Parole de ta Mbombo de grand-maman. Tu seras là le Grand Jour. Le jour de La Phallamparition. C’est tout proche, mon p’tit Dibéa. C’est déjà là. Encore un effort. Eeeh ah Yaaani.’’

« Les Calaos-Cabellos débarquaient avec leurs casques couleur coquilles. Ils nous griffe-griffaient le crâne. Ça creusait. Ça bêchait. Ils rasaient tout ce qui, sur nos calebasses, poussait. Ils gratte -grattaient comme ça srrriiiiik ! srrriiiiik ! avec leurs griffes acérées. Lorsqu’ils jugeaient qu’il y avait encore une toute p’tite noisette de cheveu cachée quelque part en dessous de notre peau calebastique, alors ils se servaient d’un tesson de bouteille pour racloner, récuroner, râponer, srrrok ! srrrok ! srrroook ! jusqu’ààà ce que ça rouge-coule. Après le rouge, le blanc de la coque, puis c’était la noix de la cervelle. Ils voulaient avoir accès à la vésicule où-ce que loge notre péhna de doute.

« Mon papa et ma maman ont fini-terminé en dedans de ce raclage calebastique. Le même jour. Un matin où-ce que le soleil était encore dans ses draps. La veille, ils avaient chikungunié et avalé des litres et des litres de phall’excellencielles bien mousseuses. Ils avaient épuisé tous leurs morceaux de temps, hélas. Ils avaient pourtant gardé espoir. Dans le grosoeil droit de papa et le p’tit-oeil gauche de maman, je pouvais le voir. Ils y avaient cru jusqu’à la plus fine tranche de temps, jusqu’au tout dernier souffle. Fallait voir comment que leurs têtes étaient pourries. Des calebasses flèkè-flèkè. Des calebasses ébòkòhébòkòh. Des calebasses poto-poto, émiettées, écrabouillées quoique toujours bien emperruquées, bien encasquettées des mille et dix mille couleurs crevettardes.

« Depuis ce jour, j’ai pensé : pourquoi continuer à gaspiller mon énergie à m’encasquetter, m’emperruquer, m’embéretter, m’en-couvre-cheffer ? Pourquoi continuer d’essayer de m’enkippater, m’enkeffiéher, m’enschtreichmeller, m’enghotrer ? Pourquoi m’enhijabber, m’enfezzer, m’enturbanner, m’entaqiyer, m’emburquascater, alors que je sais bien et biennement que je n’aurais jamais assez d’huile de nkap pour guérir des blessures calebastiques que vous voyez ? »

Le silence sent les cacahuètes caramélisées. Une femme retire sa perruque en plastique et expose à son tour son crâne creux, boutonneux, croûteux. Une pluie de surprise dans les regards. De l’admiration aussi. Mais personne d’autre n’ose franchir ce cap : se décoiffer.

Dibéa continue :

« Ah mes frèèères ! Lorsque le tonnerre grondait, j’avais peur. Des éclairs déchiraient le ciel. J’en étais phall’épouvanté. Ma grand-maman Mbombo Kôki, dont le foulard en lin nankin ne quittait jamais la calebasse crevassée, me prenait sur ses genoux. C’était tout mou. Je m’amusais même souvent à planter mes doigts en dedans de ses chairs. Je ne trouvais rien. On n’y voyait ni ne sentait plus l’os.

« Comme j’avais peur du tonnerre, alors ma Mbombo me prenait dans ses bras dodus. Elle me berçait nayor-nayor doucement-doucement comme seules savent le faire nos mamans-pirogues. Elle me chantouillait : ‘‘Dja na piii ! Na piii eeeh ! Calme-toi donc, ô mon p’tit Dibéa Bi Nkondò. Après la tempête, viendra Yaaani. Calme-toi.’’

« Elle attrapait la bouteille de Tien’Bon phall’ excellencielle qu’elle avait glouglou-glougloutée. Le rot toujours élégant. Elle soufflait en dedans de cette bouteille, la truffe pointée vers le ciel : ‘‘Ooouuuh ! Ah Ah Aoouuuh ! Ooouuuh !’’ Elle disait que c’était pour clitochasser les ndjoun-ndjoun kalaba, les mamy-wata, ces monstres de sirènes la langue fourchue, qui retardaient la venue du Grand Jour. ‘‘Ooouuuh ! Ooouuuh ! Ah Ah Aoouuuh !’’ qu’elle soufflait encore et encorement. Quand je me revois sa gueule : on aurait dit un mouton qui crihurle à la lune. ‘‘Aoouuuh ! Poua-président nou nou a yé lôh ‘i mbés ni. Ooouuuh ! His Phall’Excellency don come oh my pikin. Sa Phall’Excellence est en rouuute ! Écoute, mon p’tit. Écoute. Est-ce que tu entends Ses pas ?’’ ‘‘Oui Mbombo, j’entends. Mais… mais ça là, ce doit être les pas tokos ! tokos ! de Sa Clith’Altesse.’’ Et nous sur-riions. Huit dents jaunes émaciées, dans la bouche de ma Mbombo, se tenaient sur-béquilles. À force qu’attendre le Grand Jour, à force que s’attaquer aux seules feuilles de manioc, au fufu de manioc, aux bâtons de manioc, au pilé de manioc, à la semoule de manioc, aux tiges de manioc, au manioc du manioc, elles avaient fini par perdre toute leur patience, toute leur force en dedans de leurs os. ‘‘Tu crois, Mbombo, que tes dents danseront à nouveau chic ! chic ! Chikungunya comme ça après la tempête lorsque Sa Phall’Excellence phallamparaîtra ?’’ Et ma grand-maman partait alors dans un sur-ultra-über-rire. À ma grande surprise, les huit dents embéquillées avaient bondi en l’air comme nos ba ndeko d’amis sur-échasses. La souplesse of de ça !

« Le ciel se déchirait d’éclairs, de mamy-wata, de ndjoun-djoun kalaba. Des monstres phallanustiques. Des monstres clitharicotiques. Des monstres phallanclitharicotiques. Ma Mbombo me tenait bien collé-serré comme ça contre sa poitrine embabouchée à cause que l’âge, le temps qui passe. Depuis, depuis-depuis, les tempêtes ont tempêté, les saisons se sont relayées, ma grand-maman a bu sa dernière goutte de temps. Elle s’en était allée sous-riante, la foi, la paix d’une croyante. Elle m’avait dit : ‘‘Pleurs pas mon p’tit. Je dirai à Sa Clith’Altesse combien tu L’excélèbres.’’

Rue Sans-Nom. Carrefour Chacun-s’assoit-Dieule-pousse. Le regard de Dibéa est aussi clignotant, aussi lumineux, puissant, aussi circulaire qu’un gyrophare. Le silence cherche un vêtement pour cacher sa nudité mais voilà que déjà Dibéa reprend avec force :

« Ah mes chers frèèères Oooh ! »

« Oooooooooooh ! »

« Qui-ce qui, parmi vous, n’a pas encore entendu cette histoire-ci ? Qui-ce qui n’a pas encore entendu la Promesse de la Phallamparition après la tempête ? Qui-ce qui n’a pas encore entendu dire que Sa Clith’Altesse apparaîtra sur le Ngog Li Touba, notre roche sacro-perforée qui crache le feu ? Quice qui n’a pas entendu que le Grand, oui le Grand Jour viendra : Sa Phall’Excellence descendra du ciel, avec des clito-tonnes de nkap ? Qui-ce qui parmi vous ignore toutes ses phallanusseries dont on nous a encalebassés depuis-depuiiis, des générations et des générations ? Qui ? »

Hochement de calebasses dans l’assistance. Juchées sur les branches de tanguériniers et de tamariniers, les vieilles chouettes larmoient de leur gros-oeil droit. Les autruches tiennent l’oreille aux éléphants blancs. « Oui, moi aussi je connais cette histoire », sous-crie une dame coiffée d’un foulard rouge lardon. « Ma mère continue de me la clito-conter ! » crihurle un jeune coq à la crête violette. « Mon père, commence un autre. Mon père, mon grand-père avant lui, mon grand-graaand-père avant lui, nous ont toujours raconté que Sa Phall’Excellence était même déjà apparue une fois sur le rocher ardent du Ngog Li Touba. À cause que ça, nos Mbombo vont toujours en clito-pèlerinage là-bas. »

Dibéa balade fièrement ses yeux sur l’assistance d’où-ce que les voix jaillissent :

« On m’avait dit que c’est après que la première dent est tombée », crihurle un autre.

« On m’avait dit que ce sera après ma première cuve de vin rouge ! » ajoute une gazelle zébrée de rose cristallin.

« Garde-toi jusqu’à la Phallamparition ! »

« Sa Clith’Altesse est bébête ! »

« On veut notre part de ration de nkap ! »

Des voix. Des voix. Des voix.

Comme une seule voix, la foule se met à revendiquer la Phallamparition immédiate de Sa Phall’Excellence et de Sa Clith’Altesse la Royale Bien-Aimée de tous les Crevettards.

Phall’engaillardi, Dibéa esquisse quelques pas de danse et les percussions de ses ghungharu enflamme la foule.

Dibéa Oyééé !

Ah mes chers frères élobiques ! Nous en avons ras les phallancouilles !

Dibéa Oyééé !

Nous en avons ras les phallan-phallan-phallanphallanclitharicot-couilles !

Dibéa Oyééé ! Dibéa fo president !

Nous en avons marre !

Dibéa fo president ! Dibéa Oyééé !

Yaaani c’est aujourd’hui ! Il est grand temps que nous voyions tous qui est cette Phall’Excellence de Sa mère-con.

Dibéa I go marry yiouuuuu ! C’est une bidonvillarde au foulard de joies.




CHAPITRE 9

COMMENT DIBÉA BI NKONDÒ ATTAQUE. LES MANGE-MILS POINT NE CONTRE-ATTAQUENT. EUX AUSSI VEULENT VOIR SA PHALL ’EXCELLENCE.

Les Mange-mils, des rientons de la garde phall’excel lencielle, des soldatons, c’estàdire plantons mais pas pour autant désarmés, les tout derniers de l’échelle de sécurité phall’excellencielle… Les Mange-mils donc et les autres koukouuu ! kouroukoukou viennent se déverser par cargaisons sur la terrasse du bar de Uncle Godblessyou. Ils sont armés de cannes à pêche, de couteaux multifonctions, de coups de matraques, de canons à eau, de pistoles made in quelque part. Faut voir comment qu’ils sont arrivés avec leurs galons d’officiers, de brigadiers. Leurs galons de commissaire five-fivecent ! La misère of de ça ! Les voilà qui enchaisent le gros cul de leur mère-con à ma table.

« Mista AcaDa-Writa, gazouille le Lieutenant Zizette non circoncise, son ventre, deux pas au-devant lui. Mista AcaDa-Writa ! Est-ce donc véridiquement vrai ce que nous venons de voir sortir du-dedans de votre bouchanus ?

— Vous avez vu quoi sortir du-dedans de la bouchanus de qui, mon Lieutenant ?

— Qui-ce que les gens sont en train d’acclamer làbas au carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse.

— Yemaleee Eeeh ! Je n’ai moi rien fait, mon Lieutenant !

— Mista AcaDa-Writa, tranquillisez-vous et écoutezmoi. Mes gars et moi-même, vous avons entendu… je dis que nous vous avons bien et biennement entendu crier. Non pas soloment crier. Mais crihuuurler que vous vouliez voir Sa Phall’Excellence tout de suite.

— Qui ? Moi-ci ? Moi Mista AcaDa-Writa que tout le monde connaît ici à Élobi ? Vous faites une… une… une erreur mon Lieutenant ! C’est pas moi ! Ooowé. Comment que je peux mwen acheter les problèmes luxueux comme ça ? Combien que je gagne déjà par morceaux de temps pour me permettre ce genre de problèmes luxueux ?

— Vous savez Mista AcaDa-Writa, si je ne vous ai pas fait phall’matraquer jusqu’ici, c’est parce que j’ai encore beaucoup de respect pour les Raconteurs d’histoires. Alors, Oui ou Non, avez-vous Z’Ooosé demander après Sa Phall’Excelleeence ?

— No. I say no Massa! I do so swear ! Je jure au nom de Sa Clith’Altesse ! Comment que je peux moi faire les choses comme ça, mon Lieutenant ? Non oh ! Je ne peux pas moi, oh Lieuuu !

Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Ayo ! Ayo !

Chickou ! Chickou !

Ayo ! Ayo !

Eeeh Ah Dibéa Bi Nkondò, mon ami amical, estce que tu vois où-ce que tes questions au-dedans de ma pauvre calebasse, nous mènent ? Tu tapes ton dikalo et voilà que c’est moi qu’on vient arrêter. Tu racontes tes machins-trucs-chattes là-bas au carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse et c’est sur moi que le Lieutenant Zizette non circoncise vient déverser sa part de Bonne semence. Je suis sa proie facile. Je suis son problème le moins cher à se taper. Je suis son ahkabeuh’nzut de sa mère-con. Maaama.

Ah Dibéa, arrête donc de bavarder en dedans ma calebasse. Arrête mainant, j’ai dit. Ça suffit. Tu m’entends ? Yé dis ké ya yuffit mayant ! Y’en ai ras les yallancouilles ké ti clitochicotte mwén tympans. Basta. Basta de Basta. Je te chasse au nom du Père, du Fils et du Phall’Esprit.

Le soldaton Tchop-brook-pot s’enchaise tout près de moi : « Dis, qu’il commence, puisque tu es Mista AcaDa-Writa, faut que tu nous racontes une p’tite histoire sur Sa Phall’Excellence et Sa Clith’ Altesse, notre Royale Bien-Aimée. En vérité, cher Mista AcaDa-Writa, nous sommes tout aussi inquiets que cette foule qui se rassemble autour de Dibéa de l’autre côté-là-bas, au bout de la rue Sans-Nom. Nous aussi, nous voulons voir Sa Phall’Excellence. »

D’un hochement de sa calebasse embéretée, mon Lieutenant approuve :

« Ne craignez rien, qu’il me dit. Ici en Crevetterie, nous avons la liberté de pharler. Je vous dis ça pour vous faire comprendre, oh Monsieur le Raconteur d’histoires, que nous sommes même en Libertérie. Ici vous avez le droit de jouaaah ! jouaaah ! na jouaaaaaaaah ! tout ce qui vous passe par les phallancouilles. Ma pharole, Mista AcaDa-Writa, jamais vous ne serez inquiété. Je vous le phromets. À une condition : que vous racontiez à moi, à nous tous ici présents, l’histoire de votre rencontre avec le couple phall’excellenciel. »




CHAPITRE 10

QU’ELLE EST SUBLIME, SA CLITH’ALTESSE LA ROYALE BIEN-AIMÉE !

C’est d’abord sa peau qui m’avait interpellé. Maaama. On dit que l’eau lave et le nkap rend propre. Ooowé. Mais là, le nkap L’avait complètement délavée, Ma Clith’Altesse. La peau biodégradable of de ça. Yemaleee Eeeh !

Mon Lieuuu oh ! La Royale Bien-Aimée est une femme grande comme ça comme trois mangues qui chic ! chic ! chikungugnent. Elle a des formes Chupa Chups : grossement grosse en Son haut et p’titement p’tite en Son bas. Enremontés. Non. Ensoutennus. Pas vraiment. Plus exactement Ennéchafaudés, Ses énooormes lolos lalas mélonies de pastèques cachent une partie de Son visage rond. La pauvre robe mauve. Longue, large, lourde, elle semblait tellement se mourir de chagrin qu’elle avait perdu tout clitéclat. Pourtant, les tokos ! tokos ! de talons de Sa Clith’Altesse se la pétaient. On devait les avoir fraîchement sortis du frigo phallanclitoroyal.

Le plus frappant ! Aaah, oui, oui mon Lieuuu : Notre Royale Bien-Aimée porte des cheveux naturels. Ooowé ! J’ai bien dit des cheveux naturellement naturels. Comme tous les Minanustres du gouvernement phall’excellenciel d’ailleurs. Ils ont tous de vrais-vrais cheveux naturels sur la calebasse. Épais, bouclés, crépus, touffus, joufflus, drus, crus, rucus, tutus, chuchus, rirus, ricciolini. C’était pâteux, soyeux, heureux, et surheureux même.


Aaah La Royale Bien-Aimée.

La coiffure of de ça. Maaama.



Elle portait une Tour Eiffel sur la calebasse.

« Yemaleee Eeeh ! » C’est Ngouôh le Basenji qui m’interrompt en frappant de son maillet sur le couvercle de la marmite de Tata Pélagie. Je sursaute. Ékié Rambo ! Ngouôh le Basenji remet en place sa perruque à rouleaux poudrés et chienne son verdict : « C’est irrecevable ! »

Une immense clameur s’élève et nous recouvre comme les larges pharasols aux mille et dix mille couleurs que les mamans utilisent au marché d’Élobi pour mettre leurs marchandises à l’ombre. « AcaDa-Writa de mes phallancouilles oui ! Il ne raconte que ses calebasseries de rêveries à deux kobos ! » Une autre voix : « Notre Mista AcaDa-Writa ne ment jamais ! He noba lie oh ! » Puis une autre voix encore : « Y en a ras le clitharicot avè vos histoires de Sa Phall’Excellence par-ci, Sa Clith’Altesse par-là, et leur double-Phallamparition au milieu ! Bon sang ! Laissez-nous emphallengorger nos bières tranculement ! »

La foule sur la terrasse du bar caquètent cac ! cac ! cac ! Les Mange-mils gazouillent en soutirant millemille kobos des poches innocentes. Mon Lieuuu se la fait phallengorger baveusement par un p’tit crapaud au crâne rouge purulant. Les moutons bêlent un coup : « AcaDa-Writa Oyééé ! » Ils broutent quelques herbes sauvages puis bêlent un autre coup : « Dibéa Oyééé ! » Quelques chattes miaulent : « Nous, nous attendons Sa Phall’Excellence. » Ça bourdonne. Ça bêle. Ça miaule. Ça chienne. Ça crihurle. Uncle Godblessyou oscille gaiement dans le troupeau. Ah mon Uncle Godblessyou ! Il ne fait que servir les Tien’Bon phall’excellencielles. Tata Pélagie chic ! chic ! chikungungne de sa bosse et cricri-crihurle : « MON CHIEN A DIT SON DERNIER MOT ! C’EST COMME ÇA ET PAS AUTREMENT ! BANDE DE PHALLAN-CONSCONNES ! » Et ça reprend de plus belle. « Nous préférons Dibéa à votre raconteur de calebasseries de sa mère-con ! » disent les uns. « Tenez, Dibéa au moins nous ressemble ! Regardez sa calebasse à votre Mista AcaDa-Writa : est-ce qu’elle est gratte-grattée comme ça comme les nôtres ? » se demandent les autres. Et des dizaines et des dizaines de paires d’yeux sortent de leurs étuis poussiéreux pour se braquer sur moi. Comme si c’était la première fois qu’ils me voyaient. Que pensaient-ils donc ? Que je porte une perruque ? Les voilà qui s’avancent. Je me dis que je dois leur raconter une histoire. Une histoire qui les calmerait. « Ne parle de plumes naturelles que qui les portent ! Or, vous-mêmes désemballez vos yeux et regardez ce phall’imposteur ! Tu es démasqué ! » Je barbote dans une mare d’yeux. Deux moustiques rachitiques voltigent et se mettent au centre du vide, les arbitres. Le silence donne la parole à Ngouôh le Basenji. De son maillet, il frappe sur le couvercle de la marmite de pèpè-soup. Le voilà qui dandine sur ses pattes arrière. Il crichienne : « IMPHALLANCEVABLE ! BRÛLEZLE ! »

« Au feu ! Au feu ! Au feu le Phallardon ! Au feu ! Au feu ! Au feu le Phallardon ! » Les voix s’enflamment contre moi. Les silhouettes ondulent à la chaleur.


« Sa Phall’Excellence Oyééé ! »

« Sa Clith’Altesse Oyééé ! »

« Daddy-president, I go marry you oh ! »



Et les voix fumantes s’avancent à grands pas vers moi, chaises, tables, bouteilles en mains. Elles sont énooormes. Elles crachent de la cendre. Mon coeur court de tous ses pieds. Comme il s’amenuise dans le brouillard, la poussière, alors, tranquille et tranquillement, comme dans un dernier soupir, les épaules relâchées, je range mon petit-oeil gauche puis mon gros-oeil droit dans leurs étuis respectifs et m’apprête à m’en aller. Comme je plonge dans le noir, soudain me vient une histoire.




CHAPITRE 11

LE PHALLUNEUR.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Ayo ! Ayo !

Chickou ! Chickou !

Ayo ! Ayo !



Il y avait une fois un brave porteur de lumière du nom de Phalluneur.

C’était un travailleur, un cogneur hors pair. Mais dans son regard baignait une douceur et une chaleur chères. En mal d’occupation, le brave Phalluneur entreprit de se rendre dans un village voisin. Quelques coups par-ci, quelques coups par-là, et voilà que s’ouvrit à lui le magnifique village aux Portes ! Des portes, il y en avait de tout genre. Des grandes fleuries de tulipes. Des plus grandes aux battants en fer à cheval, un petit peu renflé. De bien plus grandes encore avec leurs beaux rideaux et même leur joli potager de choux et de cerises roses plantés en devanture. Que de clitharicots ! Le porteur de lumière marcha de porte en porte à la recherche de travail :

« N’avez-vous donc pas besoin d’un peu de lumière ? » qu’il demanda.

« Mais non ! » lui répondirent toutes les portes parfois navrées, mais aussi un brin courroucées. « Nous avons nos 10 doigts pour nous en mettre toutes seules. »

Par un jour de grand froid, le brave porteur de lumière se mourait d’inquiétude. Car il n’avait point d’abri qui vaille.

Soudain, une toute petite porte à l’arrière d’une cour cambrée lui fit : « Mais voyons, jeune Phalluneur ! Que faites-vous là par ce si mauvais temps ? Vous risquez bien de perdre en vigueur. Pas bon du tout pour un travailleur !

— Mais personne dans ce village ne veut de ma lumière ! se lamenta l’autre.

— De la lumière ?! Vous savez, mon Phalluneur ! J’en suis toujours preneuse ! »

Sautillant de joies, le brave porteur de lumière entra par la petite porte-arrière. De son outil ferme, il fit une excellente besogne. Voyant que le Phalluneur avait réalisé un remarquable travail, la petite porte-arrière lui dit : « Mon cher ami Phalluneur, devant votre vigueur, je suis en admiration. Puisque vous savez cogner si fort et si bien, alors je vous embauche pour garder la lumière dans cette pièce. Aussi, je vous la donne comme refuge. »

Mais comme il n’y a jamais de droits sans devoirs, la petite porte-arrière s’empressa d’ajouter : « Restez donc ici, mon cher Phalluneur. Brillez en moi de toutes vos lumières. Mais gardez-vous bien d’allerplus loin que cette pièce-ci. Car tout au fond, tout au loin, se cache peut-être un trésor. »

Les premiers jours, le brave porteur de lumière s’attela à sa tâche : faire briller la pièce convexeconcave. Les pluies et le froid passèrent. Le soleil sourit à nouveau. Un jour que la petite porte-arrière était absente, le brave porteur de lumière se dit : « Et si j’allais chercher ce trésor tout au fond ? D’ailleurs, ‘‘au fond’’, c’est tout en haut ou tout en bas ? » Le Phalluneur n’eut point de réponse à sa question. Néanmoins, joignant l’action à l’idée, il se mit à bêcher, à creuser, à doigter, à excaver, à piler, encore et encore. Il parvint au fond, loin, tout au loin en dedans. Zélé de sa bravoure, le Phalluneur sortit fièrement son outil pour une dernière fois. Il martela deux bons coups et le couvercle de la toiture céda. Et jouaaah ! Une lumière puissante et ardente emplit soudainement toute la pièce convexe-concave. La lumière emplit tous les plus petits coins et recoins. La petite porte-arrière devint la plus belle, la plus tendre, la plus chaude, la plus grande et certainement la plus lumineuse de toutes les portes du beau village aux Portes.

L’accueillante porte-arrière fut la première surprise par la découverte du brave Phalluneur. Surheureuse, elle dit qu’elle trouvait bien qu’ils consomment ensemble le reste de leur vie. Aussi se marièrent-ils.

Ils n’eurent point d’enfants.




CHAPITRE 12

COMMENT QUE ACADA-WRITA RENCONTRE SA PHALL’EXCELLENCE.

«SILENCIOOOOOO! » C’est mon Lieuuu qui vient de jouah. Je désemballe mes yeux. Les bouchanus se referment les unes après les autres. Un phallanlong-long s’agite derrière Tata Pélagie. Elle lui met une clito-claque si puissante que mon Lieuuu doit à nouveau intervenir : « Silence, j’ai dit ! » Il remet sa matraque en place et remonte sa braguette. Il se trouve maintenant au centre de toute l’attention : « Ngouôh le Basenji a tranché », qu’il commence en s’épongeant le visage noir réglisse. « Mais moi, Lieutenant Zizette non circoncise, j’ai encore une question à poser à Mista AcaDa-Writa : Comment que tu as fait pour te retrouver devant Sa Clith’Altesse notre Royale Bien-Aimée ? »

C’estàdire que ce matin-là, les hirondelles, les moineaux, les pigeons et autres koukouuu-kouroukoukou ne s’étaient pas encore passé leurs traditionnels assalamu alaykum d’avant-aube que vos cousins-chefs de la garde phall’excellencielle étaient déjà en dedans de mon chez-moi ici à Élobi où-ce que je dormais ma chose tranquillement. Est-ce que j’avais même eu le temps de répondre : « Hééé ? C’est qui hé ? »

« BPSP ! BPSP ! Opération Calao-Calao ! » Des légions et des régiments entiers de Casques nègres avaient déphallenfoncé la porte de ma chambre à coucher. Ils s’étaient mis à toc-toquer partout -partout comme des chauves-souris empiégées en dedans d’un gîte ensoleillé. « Calao-Calao ! Haut les mains ! On ne bouge plus ! Calao-Calao ! » De leurs becs danger et dangereusement crochus, deux Casques nègres m’avaient tenu sous-aisselles et m’avaient sorti de ma natte de raphia élan-élan nu-nu-ver-deterre. Comme tout ce cirque sortait à peine du frigo en dedans de ma calebasse matinale, alors j’avais pris quelques secondes pour chauffer et réchauffer leurs caquetages. C’est soloment lorsque tous ces caq-caq ! toc-toc ! étaient devenus liquides, au point de couler entre mes jambes, qu’enfin j’avais compris ce qui se passait.

BPSP ! Brigade spéciale de Sa Phall’Excellence. Opération Calao-Calao. Une opération lancée par Sa Phall’Excellence en personne et dont le but était d’éjecter tous les Minanustres mangeurs des réserves de nkap public. Fatiguée de la cancerruption phall’endémique, Sa Phall’Excellence avait voulu siffler la fin de la récréation : « Eh ! Oh ! Cartellino rosso! Ciao! Ciao ! Fancullo! »

« Haut les mains ! Haut les mains ! »

Les Casques nègres Calao-Calao avaient continué à gras-gueuler.

Toute ma vie, je n’ai fait que ça. Ne jamais les bras baisser.

Ils l’ignoraient.

Mon Lieuuu oh. Ah mon Lieutenant Zizette non circoncise. Ooowé. Rien que je dise qui vous contrarie. Mais je vous jure que lorsque les becs des Casques nègres m’avaient soulevé comme ça comme un sac de pâte de manioc, mon phallan-long-long avait lourdement balancé entre mes jambes. « Yemaleee Eeeh ! » Un Casque nègre, Rondouillet, et aux joues fessues était entré dans la pièce. « Wahala Oooh ! qu’il avait grassement gazouillé. Nom d’un phallanus phall’ excellenciel ! » Il avait retiré son monocle et sans lever ses yeux de mon entre-pattes, il avait demandé une lingette : « Pardonnez-moi… Je dois d’abord vérifier quelque chose cli vous plaît ! » Une fois son monocle essuyé et coincé à nouveau à son gros-oeil droit, il avait crihurlé : « Likataaa ! This one be a big-big danger fo His Phall’Excellency our Daddy -President ! C’est un danger dangereusement dangereux pour Sa Phall’Excellence ! Mais… Mais… Son totem c’est le boa ! L’anaconda ! Mais… »

Les légions et les régiments de Casques nègres Calao-Calao avaient jeté leurs dents pourries en l’air dans un sur-rire métallique. Le Maréchal Bang ! Bang ! Grandduc de Prisonville, la capitale, avait raclorgé bruyamment et tous s’étaient ensilencés, les dents rangées n’importe comment en dedans de leurs bouchanus. Le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-duc de Prisonville est un Casque jaune géant. Il arborait un double menton bleu qui tombait blob-blob-blob jusqu’à son poitrailgilet-pare-balles et un plumage rouge globules. « O. K. Très bien, qu’avait dit le Maréchal Bang ! Bang ! dans un caq-caq ! toc-toc ! naturellement imposant. Je vous charge donc, vous le Rondouillet, de faire un joli noeud papillon à notre illustre invité phall’excellenciel. » « Oui Chef ! » qu’avait grassement bredouillé l’autre, manifestement raaavi de la mission que le Maréchal venait de lui confier.

Le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-duc de Prisonville avait battu, un, deux, trois, ses énooormes ailes imbibées de rouge et hop, quatre Casques nègres de la Brigade spéciale de Sa Phall’Excellence s’étaient pris par la main. Leurs armes accrochées en bandoulière, ils s’étaient mis à saute-sautiller, à chic ! chic ! chikungungner, à danse-danser, à gambagambader, à plane-planer, à tourne-tourner, toupietoupie, toupie-toupie, à la hauteur de ma calebasse, ayo ! ayo ! ayo ! Oooh que c’était quelque chose mon Lieutenant Zizettinine non circoncisine. La beauté of de ça. J’avais commencé à dong-dong-dodeliner de la calebasse comme un bon client de Chez Uncle Godblessyou. Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! sans même m’avertir, vos cousins-chefs spéciaux de la garde phall’excellencielle m’avaient emballé les yeux dans un ruban blanc. Ils me les avaient déballés que quelques tranches de temps plus tard.

« Pas tout de suite ! » qu’avait grondé un Calao-Calao. Trop tard pour eux, mes missô avaient déjà perçu et aperçu des bribes. Et même plus que ça !

Oh Mon Lieuuu ! Devant moi, deux phallancouilles énooormes comme ça comme des collines, des dômes. Elles étaient recouvertes d’une peinture bizarre-bizarre, rose-gris-noire, ridée, parcourues de rizières en terrasses. Un énooorme phallanus pointait tout haut. Des flammes rondes chikunguniaient ici et là. « Pitié oh ! I di beg u oh ! » Partout, ça sentait du phallardon. L’odeur of ça. Ooowé.

Ah mon Lieutenant Zizette non-zic-zic !

La grandeur du Phallanus phall’excellenciel s’érige jusque dans les nuages. Je n’ai même pas pu en voir l’extrémité tellement que ça déphallanussait le ciel. Les nuages s’inclinaient de crainte.

Les Calaos très spéciaux de la BPSP avaient désemballé à nouveau mes yeux.

Cette fois, c’était O. K.

Devant moi, un container de muscles encachesexés d’une peau de crapaud granuleuse. Maaama. Le p’tit phallanus of de ça. J’avais levé les yeux et avais aperçu deux énooormes missiles-tétons pointer danger et dangereusement vers moi. J’avais salivengorgé doucement.

« C’est toi, Mista AcaDa-Writa ? » que m’avait demandé le container de muscles non dédouanés. Hochement de calebasse. Il avait contracté fortement un de ses énooormes missitétons. Épouvanté, j’avais moi-même remballé mes yeux un moment dans leurs étuis respectifs. J’avais soloment commencé à pleurer et à crihurler ma mère-con : « Yemaleee Eeeh ! »

J’avais posé mes mains sur ma calebasse et du cul, je m’étais mis à roule-rouler d’un coin à l’autre de la p’tite pièce où-ce que nous étions : « Oh I di beg you oh Chiiief ! Je vous en supplie. Vous savez Chiiief, je suis un fervent louangeur de Sa Phall’Excellence et surtout de Sa Clith’Altesse la Royale Bien-Aimée de tous les Crevettards. Est-ce que vous croyez qu’un sèkpèlè de maigre AcaDa-Writa comme mwen peux fo-fo-fomenter une insurrection contre Sa Phall’ Excellence ? Je sais que Sa Phallamparition est i-iiiimminente ? Oh Chiiief ! Je vous le jure ! C’est pas ma faute à mwen. C’est Dibéa qui, en dedans de ma tête dit toujours : “Sa Phall’Excellence de Sa mèrecon !” Est-ce que c’est mwen ? Chiiief, Dibéa toctoque toujours : “Révolution ! Insurrection ! Alleeez ! Allez soldatozoïdes ! Brillez de vos mille et dix mille couleurs ! Phallevez-vous ! Tèlèp Ah bot mbem ! Décalebassez-vous ! Récurez au-dedans de ça. Vous allez pas quand même vendre vos dents pour deux morceaux de manioc ! Vous n’allez pas croire que Sa Phall’ Excellence de Sa mère-con phallamparaîtra ! C’est une blague clitharicotique tout ça ! Allez, phallevezvous et fonceeeez !”, “Dibéa Oyééé ! Dibéa Oyééé !” “Ah Dibéa, je clit’écarte sauf que gratos pour toi oh !” Vous voyez Chiiief, est-ce c’est ma bouchanus-ci qui dit ça. C’est… c’est…»

Un coup de matraque sur mon petit-oeil gauche avait ensilencé la foule bavardement bariolée en moi.

« Pitié oh Chiiief ! » que j’avais repris, mon petit-oeil gauche endolori. « Est-ce que je peux mwen me payer ce genre de problèmes de luxe ? Eeeh Chiiief ! Veuillez pardonner ma bouchanus. Et puis toi ma bouchanus-ci : ne t’ai-je pas toujours dit de porter la gaine. Toujours la gaine, j’ai dit, même si Dibéa n’aime que le string. Eeeh mon Chiiief ! Est-ce que je peux mwen voler le gros gésier boucané que Tata Pélagie garde jaloux et jalousement au fin fond de sa marmite de pèpè-soup pour le Grand Jour ? Re-re-regardez Chiiief ! Je sais même chic ! chic ! chikungugner phall’excellemment, ayo ! ayo ! ayo ! Sa Phall’Excellence Oyééé ! Sa Clito-Clith’Altesse Oyééé !»

« ÇA SUFFIT MAINANT! » qu’avait crihurlé le container de muscles non dédouanés. Ékié Rambo ! J’avais phalluriné ducouptement ma chose malgré le noeud qu’avait réalisé le Calao-Calao Rondouillet. Je portais une large gandoura en toghu. De robustes fils de noir, de jaune, de rouge, de bleu, de blanc, sautesautaient les uns par-dessus les autres, les uns avec les autres, les uns pour les autres et même les uns en dedans des autres. La broderie était clit’sublime ! À mes sèkpèlè de maigres pieds, des sandales tout aussi colorées étouffaient dans une mare d’urine. La main-épée du container de muscles au p’tit phallanus cache-sexé de peau de crapaud m’avait fait traverser un couloir bétonné. Du sol, mes empreintes s’élevaient en parfurineries douces. Au-dessus de nos calebasses, les lampes chikunguniaient ayo ! ayo ! ayo ! La lumière agressait mon petit-oeil gauche meurtri et même mon gros-oeil empoussiéré à cause que pas dans son étui.

Arrivés dans une énooorme salle moquettée de globules rouges, le container de muscles kikinette m’avait dit :


« Enchaise ton cul là-bas et surtout tu la couds.

— Oui Chiiief.

— Je te conseille l’ourlet.

— Oui mon Chiiief. »



Et c’est comme ça que je m’étais enchaisé et avais ourletté non soloment ma bouchanus, mais aussi ma vessie et ma phallan-chose dans le même pli.

En face de moi, dans la salle d’attente moquettée de rouges globules, tous les Minanustres. Et les Minanustraîsses aussi. Oui, oui, oui oh mon Lieuuu ! Les Minanustraîsses étaient bel et bien toutEs là. Por ejemplo, Madame la Minanustraîsse Chargée de la manucure phallanclitoroyale ! Oh mi cariño amor de Teniente LieuteNiente Zizetta pollaniña ! Elle portait la mosquée Notre-Dame d’Élobi sur la tête et avait des doigts en forme de lames scieuses. Phallempeinturlurée, Madame la Minanustraîsse Chargée du maquillage et du bien-être phallanclitoroyaux portait, elle, un ananas soyeux sur la calebasse. Et c’est tout. Enfin… si on ne phall’inclut pas le Minanustraîsse de je-ne-sais-plus-mwen-quoi : ses yeux, le gros comme le p’tit, bavassaient sans la moindre éloquence devant la bosse bossue de mon noeud phallanustique à nouveau bien serré.




CHAPITRE 13

SUR-RIRE ET SOUS-RIRE.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Jouah ! Jouah !

Chickou ! Chickou !

Jouah ! Jouah !



Sa Clith’Altesse porte très souvent un Duomo ou alors un Taj Mahal ou alors une basilique Saint-Pierre ou alors une Grande Muraille ou alors le Colisée ou alors un énooorme Jet d’eau. Mon Lieuuu oh ! Qu’on mette les clitharicots sur les phallanus : j’invente rien, moi. Non oh. Tout ce que je vous raconte-là, ce sont des informations que j’ai vues distinctement sortir l’une après l’autre de la bouchanus de vos cousins-Chiiiefs de la garde phall’excellencielle. Ooowé. Premier point : la coiffure clitoroyale sert de repère oui de jalon pour le couple phall’ excellenciel ; surtout lors des réunions clit’éclatantes où-ce que tous les King-Kong Rambo de ce basmonde se retrouvent. Ils y sont tous coiffés de leurs cheveux naturels : longs, fins, petits, robustes, épais, normaux, lisses, sans épaisseur, oh que sans saveur, comme c’est gras, cassants, embouclés, sombres, cramoisis, velours, soie, renards.


Quand on parle de Sa Phall’Excellence. On en voit la coiffure.



Un jour, Sa Clith’Altesse La Royale Bien-Aimée fit barbenculer un Minanustre du gouvernement de la mangeoire. Peine Barbecue. Pas soloment pour le Minanustre en question, mais également pour toute sa famille, de son plus p’tit-p’tit-bébé-mâlemaille jusqu’ààà sa vieille édentée de maman qui prisait tranquillement-tranquille son tabac dans ses champs lointains. Toute la famille fut barbenculée. Tout ça à cause que la femme de ce Minanustre-là avait eu la mal -mauvaise idée de se coiffer d’un Empire State Building. Eh oui, un Empire State Building grandeur nature. Dépassant en tous points la ridicule Notre-Dame-des-Clictoires que La Royale Bien-Aimée avait sur la calebasse ce jour-là. Maaama. À quoi pensait -elle ? Est-ce qu’elle croyait qu’elle pouvait lancer un défi capillaire à Sa Clith’Altesse ? Peut-être calebassait -elle que son clitharicot était plus éclatant que celui de Sa Clith’Altesse ? Vreuuument !

La Royale Bien-Aimée poussait un vieux papa en dedans d’une chaise roulante. Le papa-là était vieux jusqu’ààà on aurait dit un peupa. Ooowé. Ah Peupa wam ! Un Peupa-président qu’on roule-roulait Sa chose comme ça-là en dedans d’un landau bicycle. Maaama.

La Royale Bien-Aimée avait poussé Son peupa. Tous les Minanustres et toutes les Minanustraîsses des phallancouilles du gouvernement de la mangeoire étaient là. Tous alignés l’un à côté de l’autre comme des graines sur un épis de maïs. La Royale Bien-Aimée avait arrêté la poussette phall’excellencielle au-devant du Premier Minanustre. Robuste qu’il était comme un phall’cochère, The Prime Minanuster était parti dans une de ses salutations.

Oh mon Lieutenant Zizo… De toute ma vie vécue jusqu’à ce niveau-ci, je ne me rappelle pas avoir jamais vu ce genre de salutations. C’estàdire que Mista le Premier Minanustre s’était d’abord tenu à au moins trois mètres de la poussette fleurie en dedans de laquelle Sa Phall’Excellence suçotait Elle Sa lolette. Eh oui. Tranquillement-tranquille. Encalebassée d’une p’tite cape rouge toute chou, avec des oreilles aussi paraboliques que celles d’une souris. Un p’tit-p’tit-peupa-bébé-mâlemaille comme ça avec les paupières-rideaux versées sur Ses yeux. Mista le Premier Minanustre avait légèrement écarté ses pieds. Puis la calebasse bien rentrée en dedans de ses épaules, il s’était courbé dans un salamalec très incurvé. C’est soloment lorsqu’il avait trouvé l’équilibre dans sa manoeuvre qu’il avait alors tendu la main pour saluer Sa Phall’Excellence, le p’tit-peupaprésident.

On appelle ça la salanustation phall’excellencielle.

Ah mon Lieuuu Zo-Zobe ! Fallait voir comment qu’une banane pendouillait sur les babines de Mista le Premier Minanustre. Un tout p’tit mouvement de plus qu’il se serait déversé à plat ventre sur la moquette. Il avait sifflé : « Je vous salue Sa Clith’ Altesse La Royale Bien-Aimée et je donne tout mon goûter de beignets de bananes à Son Incommensurable, Son Inégalable, Son Infatigable, Sa Phall’ Excellence notre Pâ-président. » D’un geste de la main, le joli p’tit-peupa-président, Sa lolette embouchanussée, avait demandé à Son Premier Minanustre de s’approcher. Ce dernier s’était exécuté en rampant des coudes jusqu’à hauteur de la bouchanus phall’excellencielle. Et là, le p’tit-peupa-président avait babillé : « Ta mère-con. »

La Royale Bien-Aimée avait d’abord réprimé, je veux dire compliré Ses dents en dedans de Sa bouchanus. Mon Lieuuu oh ! Est-ce qu’un détenteur de nkap sur-rit Kaaaaah ! Kak ! Kak ! Kaaaaah ! comme ça jusqu’à phalluriner dans son froc ? Ce sont les bidonvillards d’Élobi qui sur-rient de la sorte, en giclant partout-partout leurs dents pourries sur tout le monde. Non oh mon Lieutenant Zizeuse. Du-toutdu-tout-du-tout. Sa Clith’Altesse et Ses gens sous-rient sauf que. La délicatesse of de ça. Nom d’un phallanus bien éduqué ! La Royale avait gentiment relevé l’échafaudage de ses lolos lalas mélonies jusqu’ààà recouvrir les trois tiers de Son visage. Puis soloment, Elle avait désemballé une toute p’tite partie de Ses dents clitoroyales. « Hi. » qu’Elle avait sous-ri. Puis un autre « Hi-hi ». Ses épaules douce-sautaient hi-hi, hi-hi. Et c’est tout.

Après avoir sous-ri, Sa Clith’Altesse La Royale Bien-Aimée avait poussé le landau phall’excellenciel jusqu’au Minanustre des phallancouilles arrivé en deuxième position. Le Deuxième Minanustre avait entrepris une de ses salanustations… Ah mon Lieutenant ! Pourtant, ça manifestait au niveau de sa hanche. Or, le Deuxième Minanustre avait voulu passer en force. Alors sa hanche avait cédé et il s’était encoublé. Stoïque, faisant fi de la douleur clairement visible, le Deuxième Minanustre s’était cambré et avait dit : « Je… Je… Je salue Sa Clith’Altesse, La Divinement Divine, La Royale Bien-Aimée de tous les Crevettards. Je… Je… Je promets de donner tous, oui tous mes biberons matin-midi-soir à Sa Phall’ Excellence notre Pâââ-président. » D’un lent geste de la main, le joli p’tit-peupa-président, Sa lolette toujours bien embouchanussée, avait demandé à Son Deuxième Minanustre de s’approcher. Ce qu’avait fait l’autre en rampant du ventre jusqu’à la hauteur de la bouchanus phall’excellencielle. Et là, le p’titpeupa-président avait babillé : « Ta mère-con. »

Ducouptement, Sa Clith’Altesse, avait tressailli. Elle avait jeté Ses yeux en l’air tellement que ça semblait bouillir en dedans d’Elle. Je vous le jure mon Lieutenant que j’ai vu de mes yeux hors-étuis, des bulles de rire naître en dedans de Son ventre. L’assistance avait la bouchanus béante d’étonnement. Les molosses de la sécurité phallanclitoroyale jouaient les durs. Ils contraserraient la mâchoire pour rien laisser s’échapper. Cependant, à mesure que leurs bouchanus cherchaient soloment à se resserrer, leurs joues, elles, devenaient fessues.

Au troisième « Ta mère-con », ah mon Lieutenant Zigou-Zaga ! Je vous jure que Sa Clith’Altesse La Royale Bien-Aimée avait dégazanussé un énooorme éclat de rire dont la déflagration avait fait bondir un Minanustre bien plus haut encore qu’un berger Massaï. Maaama. La Royale Bien-Aimée avait soulevé Sa robe. Elle s’était mise à roule-rouler du cul partout-partout sur la moquette rouge globules. Sa Phall’Excellence, le p’tit-peupa-président acclamait le spectacle clitoroyal. Comme Elle soulevait Sa robe tachetée, j’avais vu la bulle sur-rire partir de là… oui là, depuis Son pays-bas. Doucement-doucement, Son sur-rire s’était frayé un chemin en dedans de Sa Clith’Altesse. Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop, la bouchanus clitoroyale avait finalement cédé : « Kaaaaah ! Kak ! Kak ! Kaaaaah ! Ouh ! Ouhouhouh ! » Elle avait repris son souffle un coup, puis rebelote : « Ouh ! Ça… ça… ça m’chatouille ! Ouh ! Oh ! Oh ! Oh ! »

Contrairement au sous-rire, le sur-rire a ceci de particulier qu’il est contagieux ; jamais il ne chic ! chic ! chikungungne tout seul. Aussi, une explosion de dents multicolores, comme une constellation d’étoiles, avait soudainement empli la pièce très haut-plafonnée. Quel magnifique feu dentifrice ! avais-je calebassé en dedans de moi, mon Lieutenant. Du métallor, du diamor, du rubisor, de l’argentor, de l’éméror, du puror, mais aussi, ici et là, de la pacotor, de l’étainor ou même du plasticor.

Des poules soies aux yeux de chouettes ahuries étaient ducouptement sorties je-ne-sais-d’où. Elles coure-couraient partout-partout. « Oh Sa Clith’Altesse ! » qu’elles caquetaient cac-cac ! toc-toc ! « Oh les cheveux clitoroyaux ! » Que n’auraient-elles pas fait, ces poules soies pour secourir l’Afro-Tour Eiffel ? « Aiuto ! Tiens cette tresse par là-bas ! Aiuto ! Moi je vais récolter les dents ! Aiuto ! » De tout Son corps, la Royale chikungungnait en accéléré Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! Elle avait déclitharicoté une citrouille. Encore une grande inspiration, un, deux, trois, et Ouh ! Oh ! Oh ! Oh ! Les trémolos faisaient danser les murs et les globules de la moquette. La Royale Bien-Aimée avait, dans un ultime jet, déclitharicoté une main barbenculée, toute calcinée.

Surheureuse, Sa Phall’Excellence était sortie de Son landau. Sur Ses pieds hésitants de p’tit-peupa -président, Elle avait chic ! chic ! chikungungné ayo ! ayo ! ayo ! avec Sa Clith’Altesse.


Une douce tendresse caressait Ses joues tomates,

Sa lolette, abondamment, coule-bavait.

Elle la suçotait tel un automate

Du reste, oh qu’Elle s’emphallenfoutait.






CHAPITRE 14

COMMENT QUE MISTA ACADA-WRITA VOIT ÉLOBI DEPUIS LA TOUR PHALL’EXCELLENCIELLE.

Ah bot mbem ! Ah mes gens ! L’Afro-Tour Eiffel avait été sauvée. Ooowé, mon Lieutenant. Tous les Minanustres, toutes les Minanustraîsses, toutes les masses de containers de muscles non dédouanés, tous les phallcochères, tous les ratons, toutes les hyènes, tous les vautours, tous les charognards avaient sorti leurs 888 mains et leurs 69 pieds phalmés et s’étaient réjouis ayo ! ayo ! ayo ! Ah mon Lieuuu oh ! Faut voir comment qu’ils dansaient comme ça Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! « Sa Phall’Excellence ! Oyééé ! La coiffure clitoroyale ! Oyééé ! » Et les poules soies, Ouh ! Ouuuuh ! les poules soies, mon Lieuuu Zikzok-Zikzik ! Elles étaient essoufflées. Elles avaient allongé, rallongé, accéléré, raccéléré toutes leurs pattes-pattes dans tous les sens. Elles avaient pu ramasser une à une toutes les 180 dents clitoroyales. Du pur puror. Se frayant difficilement un chemin dans l’orgie ambiante, elles avaient emporté la main mal digérée. Pour une nouvelle cuisson. Car, lorsque Sa Clith’Altesse mange, Elle mange tout. Tout et tout jusqu’au rien d’os.

Au-dessus de nos têtes, dans une douce chorégraphie chikungunienne, les lampes clit’écartaient leurs filaments incandescents à 360. Elles libéraient le meilleur de leurs lumières aveuglantes. Le concours de salanustations avait été suspendu jusqu’au prochain conseil minanustriel. D’un trou à rat était sortie une hippopotame-poire à la touffe crépue. Étriquée dans son tailleur et ses tout p’tits talontins-talontons, elle avait placé ses énooormes binocles-papillonnées en devant de ses minuscules yeux. Elle devait être la secrétraîsse particulière phall’excellencielle. Malgré la musique, les cris, les sifflements, les oyé, elle avait nonchalamment bâillé sa chose, l’estomac exposé. Puis, la plume gorgée de rouge cramé, elle avait inscrit quelque chose sur un bout de feuille de bananier. Je ne sais pas moi ce qu’elle avait griffe-griffonné, mon Lieutenant. Elle avait peut-être écrit : « Ça bouge de partout ! Ça krak ! krak ! de partout ! », ou alors « Prochain Barbenculage pour non-assistance à La coiffure clitoroyale en danger : les poules soies », ou alors « Sa Phall’Excellence notre Pâ-président est en lolette santé », ou même « Prochain conseil minanustriel : lorsque le clitharicot deviendra phallanus ».

Nous étions en dedans du sommet de la Tour phall’excellencielle. C’était un bureau spacieusement spacieux avec une large baie vitrée et convexe. Le matériau s’accouplait si fidèlement à l’au-delà que je m’étais vu voler sur un nuage. La Royale m’avait dit : « C’est une fabrication entièrement whiternizée. Tout ici chez moi est whiternizé : les meubles, les portraits, les tapis, les brosses pour bosse fessue, … tout ! »

Mon Lieuuu Zi oh ! J’avais moi soloment déposé mes yeux hors-étuis ici et là, un peu partout sur le luxe blafard environnant. Des perruques. Beaucoupbeaucoup de perruques, mon Lieutenant. De tous genres. De toutes formes. De tous monuments. De toutes les couleurs. Toutes naturelles. Mais aussi des lolettes. Beaucouuup de lolo-lolettes. Un portrait géant en dedans duquel on pouvait voir notre p’titpeupa-président suçoter baveusement Sa lolette.

— Vous savez, Mista AcaDa-Writa, j’adiore vos histoires, me dit Sa Clith’Altesse. J’aime celle du Sel et de la Soupe amoureuse par exemple. Vous en souvenez-vous ? « Y a qu’à goûter à la Soupe amoureuse, pour savoir si le Sel y est heureux. » Est-ce que vous croyez que je suis amoureuse. Regardez vous-même de quoi je me sale. Regardez comme ça bave dans un landau la lolette embouchanussée. Et quand c’est pas lolette, c’est mama-melon. Et maintenant, je porte un échafaudage. Sinon, ça se déroule jusqu’au sol. Même les Whitanazaz avec toutes leurs sciences scientifiques n’ont pas pu me les relever autrement que par ce truc-truc que je me traîne partout.

— La tristesse de Sa Clith’Altesse est la mienne.

— Hi-hi. Non Mista AcaDa-Writa, suis pas triste. Hi-hi. Comment pourrais-je l’être. Souvenez-vous de cette histoire, Le Clicapital. C’est l’une de mes préférées : « Il était une fois, dans un petit village au milieu de nulle part. Une vieille dame, la mort à la main, fit venir sa petite-fille et lui dit : ‘‘Tous les matins, assieds-toi sur le petit banc à l’entrée de la hutte. Ça fera mal, tu le sais déjà. Je t’apprends rien.’’ La petite, voyant sa Mbombo de grand-maman s’éteindre comme une torche à bout de souffle, se mit à pleurer. Alors sa Mbombo lui dit dans une voix si douce qu’on aurait cru une bise : ‘‘Mais, mais, mais pourquoi pleures-tu ma chouérie ?’’ Puis d’un signe de la main elle demanda à la petite de se rapprocher. Elle allait lui faire une confidence. Elle lui dit : ‘‘Ton capital, entre tes jambes, il t’a été donné gratuitement. Tu ne peux en être fière que si tu l’utilises à bon escient. On ne mange pas le plaisir. Crois-en mes dernières paroles, ma p’tite. Ta Porte est à toi et peut faire ta joie. Je te l’ai déjà montrée, n’est-ce pas ?’’ Comme la petite hochait positivement la tête, une larme balayant sa joue rose, alors la vieille lui caressa la main de son index noduleux : ‘‘Bien. Bien. Ton clicapital. Fais-en bon usage. Aux ravages, Tu échapperas.’’ La vieille fit ses adieux et jamais la petite n’eut faim. » Vous voyez Mista AcaDa-Writa, j’en ai fait bon usage et me voilà devenue Clith’Altesse. Comment que je puis être triste. Non. Hi-hi. Oh que non.

— Le bonheur de Sa Clith’Altesse est le mien.

Puis me servant des bulles phall’excellencielles, édition limitée, elle m’avait dit :

— J’ai une faveur à vous demander, Mista AcaDa-Writa. Ne voulez-vous pas racontez aux Crevettards des histoires sur mes coiffures clitoroyales ? Ou sur la bonté infinie de Sa Phall’Excellence ? Je sais pas moi, quelque chose de… quelque chose de… de… phallanclitharicotique, quoi. Vous voyez ?

— Euh..

Ducouptement, Sa Phall’Excellence notre p’titpeupa-président s’était mis à crihurler dans sa poussette à deux roues : « Phaaaaa-Phall’Oooyé ! Phallan-Phallan-Phallan-Clit’Oooyé ! » Et comme Sa Clith’Altesse n’accourait pas, alors le p’tit-peupa-président avait rajouté un strident : « Loooooongue vie à Sa Phall’Excelleeeeence ! » La Royale s’était excusée : « Pardonnez-moi Mista AcaDa-Writa. Je dois déposer mon petit-oeil gauche sur Sa Phall’Excellence. Elle doit avoir faim. » J’ai entendu Ses pas tokos ! tokos ! s’éloigner, puis Sa Clith’Altesse avait lancé : « Tu vas la fermer ? Essaye de faire hic ! je dis même un tout p’tit hi-hi-hi ! et tu n’auras pas ta compote aujourd’hui ! » Encore quelques sifflements clitoroyaux et maintenant les tokos ! tokos ! se dirigeaient vers moi. La Royale Bien-Aimée était revenue dans le bureau spacieusement spacieux. Elle tenait Sa Phall’Excellence par Son tout p’tit bras dodu. C’était comme un gamin et son doudou. Dans un élan de tendresse, Elle avait projeté le p’tit-peupa-président jusqu’ààà un, deux, trois et hop ! Il avait atterri dans Son trotteur à balancelle.

D’un pas imposant, la Royale Bien-Aimée s’était dirigée vers la cuisine made in Whitanazaz. Et là, six frigidaires, je vous jure Mon Lieutenant Zize-Zoze :

Porte 1 - Purée de bananes au curcuma

Porte 2 - Jus ya ntangawisi de gingembre à la crème chantilly

Porte 3 - Compote de noix de bitter cola aux senteurs de lavande

Porte 4 - Fufu de ginseng à la sauce géranium

Porte 5 - Fondue de maca au bissap rouge piquant

Porte 6 - Cure-dents Gouro aux châtaignes caramélisées

La Royale avait ouvert la porte 3. Elle en avait sorti un pot de compote de noix de bitter cola aux senteurs de lavande. Ah la lavande, mon Lieutenant ! À l’aide d’une pipe-pipette, Elle avait rajouté à la compote phall’excellencielle quelques gouttes de Phallanor. C’était écrit en gros-gros comme ça sur la bouteille format familial. Oh mon Lieutenant Zikzouk-Zoukzak ! La Royale Bien-Aimée avait plongé la cuiller dans la bouchanus de notre p’titpeupa -président. Oh qu’Il était heureux ! Il était si surheureux qu’il s’était mis à babiller : « Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clin-clon-clon ! Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clin-con-conne ! »

Lorsqu’Il eut fini, La Royale Lui a nettoyé la bouchanus et a tourné Son trotteur vers cette grande baie vitrée et incurvée-là. Des images de La Petite plaine recouverte d’une végétation vert émeraude, les antilopes ailées, les écureuils fleuris, les putois parfumés, les coccinelles tourne-tournantes, les bouquetins, les poussins, les sauves-souris, les libellules, les Moabi, les Baobab. P’tit-peupa-président regardait avec émerveillement. Il se remit à bavasser : « Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clin-clon-clon ! Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clin-con-conne ! »

Sa Clith’Altesse avait appuyé sur un bouton du trotteur. Un interrupteur, en réalité. Le phallanus de notre p’tit-peupa-président était devenu un phallanlong-long. C’estàdire que, mon Lieutenant Zô-Zob, je connaissais les ba mbangalas oh, les ba dadalas oh, les ba anacondas oh, les ba bazoukas oh, les bons plantains, le gros-calibres, mais l’autre-là, j’avais jamais vu ça. Et La Royale Bien-Aimée s’était courbée. Elle emphallangorgeait et déphallangorgeait baveusement pendant que le p’tit-peupa-président se tordait et se retordait, la lolette suspendue de bonheur à Sa bouchanus. « Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clinclon-clon ! » Et j’ai entendu jouah ! jouah ! jouaaah ! Il y eut un rot mal dégazanussé, puis les ronflements.

La Royale avait avalé quelques bulles pétillantes et m’avait dit : « Mista AcaDa-Writa, je compte sur vous pour montrer la grandeur de notre République phallanclitoroyale de Crevetterie au peuple. Hi-hi. Vous savez, les gardes rapprochés seront surheureux de vous déphallanusser longuement avant le grand barbecue. »

Et moi, j’étais resté là, mon afro aéré par ces belles images qui défilaient sur la large baie vitrée et convexe. Les images de La Petite plaine aux Crevettes.

Une petite plaine recouverte de végétation. La flore galopait à grandes enjambées au-dessus des buissons d’un vert pur. Les antilopes cambrées étaient zébrées de lumière. Une chorale d’écureuils agités chantait du soprano. Les cerfs étaient aimants. Les putois, à leur passage, laissaient fleurir derrière eux une fragrance de jasmin. D’humeur naturellement surheureuses, les coccinelles se prenaient par le coude et tourne-tournoyaient au-dessus d’une pomme mûre. Les castors sont si câlins ici. Dans la Petite plaine, mangoustes et cobras borgnes jouaient à l’amarelle. Les bouquetins étaient dociles jusqu’aux pointes des montagnes là-haut.


Chickou ! Chickou !

Ayo ! Ayo !

Chickou ! Chickou !

Ayo ! Ayo !



Les cacatoès les perruches les cigognes les canaris les chardonnerets les moineaux et les autres koukouuu ! kouroukoukou ! au plumage marqué de mille nuances gazouillaient la fin de la journée. À ce moment précis, toutes les Créatures les premières, les unes après les autres, déposaient leurs huttes pleines de leur dur labeur ; on co-mangeait avant la tombée de la nuit. Les racines aériennes clignaient de leurs longs cils. « À demain Mista Moyi ! », qu’elles disaient au soleil. Les longues lianes plantureuses glissaient lascivement en dedans des eaux écarlates du ruisseau d’où-ce que de petites crevettes s’envolaient un, deux, trois, et hop ! elles replongeaient. Encore et encorement. De leurs toutes petites pattes, des poussins jaune-la-joie couraient : « A-A-Alors Mista Moyi ! Mista Moyi ! Laissez-nous donc porter votre mallette ! » Le soleil leur faisait de grands moulinets. Puis, peu à peu, disparaissait à l’horizon.

Lorsque Madame Butù s’était bien et biennement installée en dedans de sa longue robe de soie nuit étoilée, alors soloment sortaient les plus anciens de tous les grands arbres de La Petite plaine. Les Moabis, les Guibourtias, les Baobabs et les Takamaka. Tous, autour de Mani Ndenga, le plus sage de la caste.

Les Sages discutaient à voix basse de la marche des affaires de La Petite plaine : comment répartir les fruits du dur labeur afin que chacun, selon sa panse, soit nourri ? Admiratives, les chauves-souris, les libellules et tous les autres éwusu d’esprits bien et malfaisants de la nuit leur servaient des mangues sauvages, des aki, des kiwano, du tamarin, des corossols, des icaques, des bananes, du gingembre. Libérés de leur devoir envers les Sages, les chauves-souris, les libellules et tous les autres éwusu d’esprits bien et malfaisants de la nuit s’en allaient à leurs bals nocturnes. Une large corbeille herbacée et tressée avec la virtuosité des oiseaux tisserands trônait sur une branche de l’immense feuillage de Mani Ndenga. L’un à la suite de l’autre, les Sages y versaient leur sève par coulées et par coulées. Ils concluaient leurs séances en buvant du vin de palme, tous dans la même coque de noix de coco. Le rot avait de l’élégance.




CHAPITRE 15

LA RUCHE LUMINEUSE PARLE.

Nous sommes toujours là, à la terrasse de Uncle Godblessyou, rue Sans-Nom.

Le récit de ma rencontre avec le couple phall’ excellenciel ne fait pas l’unanimité. « Ce sont que des calebasseries tout ce que cet AcaDa-Nothing de sa mère-con vous raconte ! » lance un baveux, dans le p’tit-angle gauche de la terrasse. Il a phallandéversé de longues coulées de Bonne et abondante semence, jouah, jouah, na jouaaah ! Comme il range son machin-truc-dur à sa place, il prend la défense de La Royale, La Bien-Aimée de tous les Crevettards : « Sa Clith’Altesse ne peut quand même pas nous faire ça à nous, voyons ! » qu’il lance, les rots terriblement vilains, malgré tous les efforts consentis. Aucune élégance. « Que des phallanusseries, tout ça qu’il raconte votre AcaDa-Con-Con ! » appuie Uncle Godblessyou. Il ne fait que vole-voler dans tous les sens. Son p’tit-pied gauche le fait souffrir. Le ballet des mouches est énooorme. L’ondoiement de leurs mouvements continue de fabriquer des figures instables. Mes pompes ont conservé leur fraîcheur et mon afro, son volume volumineux.

« Mais si La Royale Bien-Aimée a déjà nos cheveux naturels par tonnes et par tonnes au point de se faire des ba Tour Eiffel oh, des ba Big Ben oh, même des ba Grande Muraille oh, pourquoi donc qu’Elle continue à nous gratte-gratter la calebasse ? » lance le baveux dont la phallan -chose jamais ne sommeille ni ne dort. « Oh Mi Santa Maria de la Gracia ! » C’est une maman-amen qui pousse la prière : « Gèn pityé pou nou ! Nous n’en demandons pourtant pas tant que ça. Juste un peu d’huile de nkap pour nous. Pitié ! Jist yon ’ti-’ti peu tankou ça pour soigner blesir nou yo ! Eh Ah Sango mè ! Dieu-propriétaire de toutes sortes de foudres. Pitié, Sango, Pitiééé ! » Le soldaton Tchop-Brook-Pot se laisse aller au commentaire : « È impossibilmente impossibile ! Cette Phall’Excellence-de-Sa-mère-con, si je La croise sur mon chemin, eh ! ah ! si je La croise sur mon chemin je vais Lui faire une phallammastication, jooor. »

Mon Lieutenant arrête de faire ce qu’il faisait avec moi. « Gardez vos yeux hors-étuis sur lui-là », qu’il ordonne au soldaton Tchop-Brook-Pot en me phallan-pointant de son gros-doigt droit. Le soldaton se taille d’une salanustation trop appuyée en guise de garde-à-vous. Les mousseuses phall’excellencielles font glisser les uns sur, les uns sous, les uns en dedans, les uns au-dedans des autres. Tous mes gens, de tout âge, de tout clitharicot, de tout phallanus, de tout cratère, de tout couvre-chef, de tout galon, de toute perruque, le quatre-patte chienneur aussi, la marmite de pèpè-soup pélagique, les chaises, les tables, les bouteilles grands-formats, les verres, tout le monde cac ! cac ! toc ! toc ! Personne ne manque l’occasion d’en placer une. Ça bouge, ça grouille, ça m’bouge de partout au fond de moi.

Plus que quelques tranches de temps encore et j’en aurai fini avec cette journée.

Uncle Godblessyou dit qu’il est en rupture de Tien’Bon. J’entame ma première Yako de la journée. Devant moi, un troupeau de ca-cabris mâlemailles passent dans leurs uniformes aux couleurs innocentes. À leur âge, ils n’ont déjà plus de visage. Leur calebasse, leur front, leurs joues, tout ce qu’ils sont a déjà été gratte-gratté. « Yemaleee Eeeh ! » s’écrie l’un des cabris à la fourrure albinos. Sa bouchanus s’ouvre en un O. O comme une oasis au milieu de rien. « Ayooo ! His Phall’Excellency and Her Clito’ Highness don cam oh ! » qu’il adresse à ses compagnons ca-cabris à la fourrure noire. « Ayoooh les amis ! Sa Phall’Excellence et Sa Clith’Altesse arrivent oh ! » Un clit’instant, alors que les autres mâlemailles ont déjà commencé à courir vers le carrefour Chacun- s’assoit-Dieu-le-pousse, la p’tite fourrure albinos prend un air songeur. De ce qui lui reste de son gros-oeil droit, il regarde là-haut. Il fixe les nuages. Intensément. Il ne sur-rit ni ne sous-rit. C’est quelque chose dans l’entre-deux. Son mufle dessine la fascination. Il secoue la calebasse écorchée et soupire : « Aaah Sa Phall’Excellence ! » Ses amis le hèlent : « Eh oh ! Albi ! Quoi-ce-que tu phallenfous là-bas ? Allez viens ! Vite ! Vite ! On y va ! » Et les voilà qui se dirigent vers Dibéa, rue Sans-Nom, en chic ! chic ! chickungugnant de leurs p’tites croupes fessues au rythme de notre hymne crevettard.


Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Levons-nous !

Oh nous enfants du pays du nkap




Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Le désert est désertiiiique.

La forêt est forestiiiique.

Sa Phall’Excellence ! Sa Clith’Altesse !

sont en rouuute.




Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Pluie de bonheur sur la fouuule.

Pour Le Phallanus, on glouglouuute.

Reine Clitharicot, ça froufrouute.




Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Réjouissons-nouuus.

Devant un plat de pèpè-souuup.



Je regarde le troupeau de cabris sans fourrure et je pense à ces moments où-ce que, comme eux, j’attendais Yaaani. Certes, je l’attends toujours, ce Grand Jour. Patience. Il faut beaucoup de patiences pour attendre Yaaani. Mais à cette époque-là, pas de rapport avec ce que vous vivez mainant. C’était la Ruche Lumineuse.

Devant La Ruche, mesdames, mesdemoiselles et messieurs, les cabris, les p’tites brebis, tout le monde avait les yeux écarquillés. À l’entrée de la hutte de chaume rose où-ce qu’était accrochée La Ruche, tous laissaient leurs sandales rafistolées. Leurs sandales étaient trouées et rafistolées à cause que trop utilisées. Trop utilisées à cause que la vie n’est pas une sucrerie. Par ordre phallanclitharicotique, ils s’agenouillaient ou s’asseyaient les uns collés aux autres : qui à même le sol, qui sur des tabourettines charançonnées, et les autres étaient debout-debout. Si un bébé pleurait, sa coupable de mère et lui-même encouraient jusqu’à 888 clitocisions et 69 Barbenculages. Tout ça de génération en génération. Tous cousaient donc leurs bouchanus à l’ourlet. Pour s’assurer que leurs nourrissons ne feraient point de bruit, les mamans les goinfraient de jus de manioc relevé de quelques gouttes de Silencioxine. Après quoi elles s’assuraient avoir bien doublé le dernier noeud, encore et encorement.

Les moustiques allaient à la pompe. Les mouches se passaient des morceaux de croûtes caramélisées. Ils étaient les seuls à nourrir le silence. Alors La Ruche s’illuminait. La lumière dans les yeux horsétuis brillait comme une flamme éternelle. C’était la fête. Là-bas, en dedans de leurs calebasses, en dedans de leur ventre. Sa Phall’Excellence Oyééé ! Sa Clith’Altesse Oyééé ! Aucun sous-rire. Aucun sur-rire. Rien qui fasse du hi-hi, si ce n’est les mouches-moustiques. Après la lumière, la voix. Une voix rauque, rugueuse, râpeuse, calleuse. Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, les enfants, les p’tits enfants regardez vous-mêmes comme tout sera le Grand Jour. Regardez comme la plaine sera belle. Vous voyez ? L’animal sera l’ami de l’homme. L’homme sera l’ami de la femme. La femme sera l’amie de l’enfant. L’enfant sera l’ami des bactéries. Les bactéries seront les amies des animaux. Tout sera parfait. Et dans Sa bonté sans faille alors phallamparaîtra Sa Phall’Excellence notre Pâ-président à nous. Mais surtout, vêtue de grâce et auréolée de nkap, descendra Sa Clith’Altesse, La Royale Bien-Aimée. Ô quelle joie se sera alors dans la Crevetterie !

De l’autre côté de la rue, carrefour Chacuns’assoit-Dieu-le-pousse, des calebasses et des calebasses convergent vers Vieille Caisse. « Dikalo oh ! Dikalo oh ! Où-ce qu’est donc passée notre Phall’Excellence ? Rien n’y fait. C’est aujourd’hui qu’on saura qui a mis de l’eau dans la noix de coco de Sa mère-con ! »

Dibéa Oyééé ! Dibéa Oyééé !

Galvanisé par son public Dibéa, entonne :


Debout ! les damnés de la teeerre !

Debout ! les forçats de la faim !

La raison tonne en son cratèèère.

C’est l’éruption de la fiiin.



« C’est quoi cette chanson-là ? Hein ! » lance une maman-papaye. « Ne serais-tu pas toi aussi, eh ah toi Dibéa, du côté de ces Whitanizaz que tu critiques tant ? Sinon, pourquoi que tu nous chantes des trucs qu’on ne comprend pas ? Et les ba damnés oh ! Et les ba forçats oh ! C’est quoi ces mots krak ! krak ! krak ! des Whitanizaz ? Nous, nous voulons chic ! chic ! chikungungner ! »


Mâ Rosita Oyééé ! Mâ Rosita Oyééé !



Comme la foule commence à se tourner vers Mâ Rosita, alors Dibéa saute-sautille comme une sauterelle sur la carcasse de Vieille Caisse qui, souvenez-vous, ne souhaite que prendre sa retraite. Les ghungharu aux chevilles de Dibéa crissent. De toutes ses forces, il tape son dikalo, un, deux, trois, quatre, un, deux, trois et hop ! il entonne à cordes rompues : « Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! » Et la foule surheureuse, jouaaah ! jouaaah !

C’est de nouveau la liesse. Les couleurs sont rouges, jaunes, bleues, puis vertes, orange, violettes, puis c’est du noir et du blanc. Il y a de la vie. On exécute la chorégraphie chikungunienne dans sa version la plus traditionnelle, la plus ancestrale. Les calebasses gratte-grattées ne font pas que danser, elles réclament également La Phallamparition immédiate du couple phall’excellenciel. Une maman-aubergine crihurle : « Lui et Sa Clito-chose de ma bosse n’ont qu’à descendre vite-vite kèh ! Aaaah ! Sinon c’est toute la Crevetterie qu’on va barbenculer aujourd’hui ! » La maman-aubergine renoue solidement son pagne fleuri de mille teintes de colère autour de ses hanches. Elle retire ses sandales rafistolées et les brandit : « On veut la phallan-phallan-phallan ! » Et le choeur de voix rageuses répond : « Phallamparition ! » On veut la phallan-phallan-phallan ! Phallamparition ! L’autre continue de taper son dikalo Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! Un vieux baveux se frotte en matant la bosse mignonnement fessue d’une bidonvillarde. On veut la phallan-phallan-phallan ! Phallamparition ! L’Histoire se passe devant lui, mais le baveux continue de baver en matant la bosse clitharicotement fessue d’une jeunette.

Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick !

Jouaaah ! Jouaaah !

Chickou ! Chickou !

Jouaaah ! Jouaaah !




CHAPITRE 16

PAUSE DE RIEN D’HEURE. UNE TIEN’BON PHALL’EXCELLENCIELLE CLI VOUS PLAÎT !

Je glougloute ma combientième Tien’Bon, je ne sais plus. Quoi ? D’où-ce que sort cette Tien’Bonci ? Ah mes gens ! C’estàdire que j’en garde toujours une, bien fraîche, calée en dessous mon bureau. On sait jamais ; en cas de force phalheure. Comme je dégazanusse un rot raffiné, il me vient ducouptement à l’esprit de mettre certains clitos sur les phallanus. C’estàdire que lorsque je dis « Ah bot mbem ! », soit littéralement : « Ah mes gens ! », c’est pas parce que je trompe le frenchy avec une autre langue. Oh que non. C’est soloment à cause que Tata Pélagie m’a fait un reproche l’autre jour. Je dois désormais vérifier et revérifier l’élasticité de ma bouchanus avant de fronder des inepties de phallomachos comme celles que j’aurais pris l’habitude, selon elle, de lancer lors de mes séances publiques de contage d’histoires. Elle m’a dit que je ne devais plus crihurler : « Ah mes chers frèèères ! » sans rajouter directement « Mes chèèè-res frèèè-res-ses ! » sur ça. « C’est l’Écriture clit’inclusive jooor ! » qu’elle a précisé dans un claquement de bosse. Or, ce que Tata Pélagie doit ignorer, c’est que c’est Dibéa Bi Nkondò Grand Fou d’Élobi qui parle au-dedans de moi. C’est pas moi, nom d’un phallanus !

Lorsque j’ai demandé à Tata Pélagie si tout son pèt-pèt prout-prout de langage-là clit’incluait aussi son chien Ngouôh le Basenji, elle m’a mis un pilon sur la tête jusqu’ààà j’ai entendu les oiseaux chanter koukouuu-kouroukoukou-koukouuu loin-loin tout au fond de mon tympan. Comme Tata Pélagie est une femme, je n’ai moi rien remboursé. Et puis, avec mes sèkpèlè de maigres bras-ci, par où-ce que j’allais même commencer pour lui rendre ne serait-ce qu’une petite tape sur l’épaule ? Maaama. J’ai sauf que moi contrôlé le volume et l’arrondi de mon afro : « Frèèèresses ! Frèèèresses ! Et pourquoi pas Frèreuuuses ? Mouf mi deh ! Écriture phallinclusive de vos mère-cons ! Ooowé ! »

À cause que cette histoire d’Écriture phallanclit’inclusive, il se peut que tous les soirs, dans le noir de la forêt la plus épaisse, de vieilles chouettes en chaleur font choeur pour chanter des rumeurs à mon sujet. Les merles, les rossignols, les grives, des hiboushibous-hibous là-là tiennent mon nom au bout de leurs becs. Ils caquètent que Oooh ! je suis sexistesexuce, que Oooh ! je suis misogyne-misogouine. Que je suis qu’un pauvr’ «Ah mes chers frèèères». Un sans-phallancouille ! Or, moi Mista AcaDa-Writa, Raconteur d’histoires, j’ai bien mes phallancouilles en place, la grosse-droite comme la p’tite-gauche. Et suis pas pour autant un phallomacho. Du-tout-du-tout. Et même si je l’étais ? Où-ce que ça vous gratterait, hein ? Là ? Au niveau du phallanus ? Ou plutôt tout en bas, là-bas, au niveau du clitharicot ?

C’est pour éviter tous ces cancans-caquètements autour de mes histoires que j’ai moi opté pour la formule « Ah bot mbem ! ».

Ah mes gens ! Remarquez, il y a quelques tranches de temps, Mami Mbôma la vipère cornue a menacé de mordre ma phallan-chose. Comme ça. Pour rien. Dites-moi : qu’est-ce qu’il y a de mauvais à offrir une p’tite comptine à un gosse d’agneau ? Sachez que si j’ai pas répondu à sa vipère de mère, c’est à cause que je ne voulais pas froisser le tilapia de ma veste rose, encore moins me salir les pompes. Je tiens à ce qu’elles conservent leur fraîcheur durant toute la journée. Sinon, croyez-moi, ah mes gens ! Moi Mista AcaDa-Writa, j’ai pas peur de Mami Mbôma de sa mère-con. J’ai pas peur de Tata Pélagie, ni même de ses machins-trucs-chattes d’Écriture clit’inclusive de sa mère-con. Du-tout-du-tout. Faut pas confondre les choses. Se taire ne signifie pas avoir peur.

Ooowé ?




CHAPITRE 17

COMMENT QUE TATA PÉLAGIE SE FICHE DE LA PHALLAMPARITION.

Ah bot mbem ! Ah mes gens ! J’ignore comment que cela s’est passé. Je suis surpris de voir Tata Pélagie intervenir abruptement. Avec son chien Ngouôh le Basenji, elle a traversé la rue Non-à-tout. Carrefour Dieu-s’assoit-Tu-le-pousses. « Ah Dibéa ! », qu’elle commence, déterminée. « On dit que toute folie, si folle qu’elle soit, doit avoir des limites. Mais toi, tu t’emphallanfous. Normal ; t’es qu’une phallanchose ! »

Les jeunes d’Élobi l’appellent pas soloment Mâ Pèpè-soup. Ooowé. Ils l’appellent aussi Sósó Gwèp, ce qui veut dire littéralement « énooorme cul ». Tout ça à cause que lorsqu’elle marche, c’est un incroyable cirque gratosh-gratish pour tous les bidonvillards. C’estàdire que sa bosse fessue se ballade de-gaucheà-droite puis de-haut-en-bas dans un désordre très désordonné. Quand la p’tite-bosse gauche tangue lourdement, la grosse-bosse droite reste en suspens, le temps d’une seconde, suant d’impatience. Puis c’est toute la machine qui roule à nouveau. Mais cette fois-ci, dans le sens inverse. Et c’est comme ça que les yeux des bidonvillards gondolent.

« Ah Dibéa ! » qu’elle reprend la voix espiègle et l’index menaçant. « Est-ce que tu es sûr d’avoir les moyens de ta pholitique ? Est-ce que tu as assez de kobos pour te payer ce genre de problème de luxe ? As-tu assez de soldatozoïdes dans tes phallancouilles pour mener ta révolue-chose et précipiter Yaaani, ah Dibéa ?

« De toi à moi, dis donc : Que ferons-nous de Sa Phall’Excellence dont tu exiges la descente immédiate ? Eeeh ah Yaaani. Imaginons qu’Elle phallamparaisse là-là-là mainant avè Sa Clith’Altesse et toutes ces anusseries que nous connaissons par coeur… Imaginons un seul instant que la Promesse se réalise et qu’aujourd’hui-même soit enfin le Grand Jour que tu réclames de toute ta bave… Qu’est-ce que nous en ferons ? Qu’est-ce que j’aurais moi, Tata Pélagie, à m’enclitharicoter avec ?

« Comment que tu fais pour dire avec certitude que Yaaani, c’est aujourd’hui ? Yaaani wèh Yaaani ; dans notre langue ancestrale, Yaaani veut dire à la fois demain mais aussi hier. Alors penses-y un clit’instant : peut-être ta Phallamparition aura lieu demain, ou alors qu’elle s’est déjà réalisée hier.

« Que je te dise donc, ah Dibéa ! Tu sais, là-bas au-dehors. Oui loin là-bas, chez Uncle Godblessyou, nous avons un Raconteur d’histoires. J’ignore si tu le connais. Mista AcaDa-Writa, qu’il se fait appeler par tous les clients du bar où-ce que je vends ma chose de pèpè-soup : le clicapital que j’ai reçu gratis-gratos le jour de ma naissance. Je dis bien à ma ! CLITHAISSANCE Tu me croiras peut-être pas, mais je jure sur la fraîcheur de mon clitharicot : ce Mista AcaDa-Writa-là dit avoir déjà rencontré en personne Sa Phall’Excellence et Sa Clith’Altesse en dedans même de Leur Tour phall’excellencielle que nous autres phauvres gens d’Élobi n’avons jamais vue. Tu doutes ? C’est pas bon signe, douter, tu sais. Comment que tu peux même mettre en doute ma parole à moi, la Pélagique ? Je ne suis pas la seule à avoir vu ses mots. Il y a de nombreux autres témoins anusculaires.

« Mista AcaDa-Writa dit avoir été enlevé par les Casques nègres de la brigade BPSP, la brigade spéciale phall’excellencielle. Tu sais, ces Casques de l’Opération Calao-Calao qui pourchassent les brouteurs des réserves de nkap qui nous reviennent à nous. Oui qu’il nous l’a dit, notre Mista AcaDa-Writa. Maaama. Faut voir comment qu’il est. Sa calebasse n’est pas comme les nôtres. Il porte même une afro. Je ne sais pas te dire si c’est du naturel ou pas. Certains dans le bar de Uncle Godblessyou disent que ce sont ses vrais-vrais cheveux qui lui poussent directement de la calebasse. D’autres disent que ce doit être une perruque de cheveux naturels ; offerte par Sa Clith’Altesse en personne. En tout cas, ça lui va bien. Ooowé. Il parle si bien et biennement notre langue alors même qu’on dirait qu’il mange matin-midi-soir à la table phallanclitoroyale. Quand les voix s’élèvent contre lui, il panique, sue. Puis lucidement, il range ses yeux en dedans de leurs étuis et nous raconte une histoire calmastique.

« Mista AcaDa-Writa dit avoir senti une odeur de Barbenculage géant. Il dit avoir vu deux phallancouilles géantes et une tour phallanustique encore plus géante ! Cette tour serait tellement énooorme qu’on n’arriverait pas à voir son bout, même si, comme les Calaos-Cabellos nous nous envolions touthaut-tout-haut. Il dit que Sa Phall’Excellence n’est rien d’autre qu’un p’tit-peupa-président enchaisé dans un landau que pousse-pousse Sa Clith’Altesse. Ta Phall’Excellence que tu réclames là-là-là ne serait donc qu’un vieux p’tit-bébé-mâlemaille qui passe Ses journées à baver avè Sa lolette embouchanussée. Il gaspille tous Ses morceaux de temps à crihurler des ‘‘Phaaaaa-Phall’Oooyé ! Phallan-Phallan-Phallan-Clit’Oooyé !’’ et même des ‘‘Ma Clito a des lolos ! Ses lolos font clin-clon-clon !’’ Tu t’en rends compte, ah Dibéa ? Et c’est ça-là que tu veux vraiment voir phallamparaître ? Une Clith’Altesse qui porte une Afro-Tour Eiffel whiternizée sur la calebasse ? Ah ça, mon dos ! C’est pas avè moi que tu feras ta révolue-chose. Mon dos oui !

« Regarde autour de toi, ah Dibéa Non-à-Tout ! Regarde toutes ces mille et dix mille couleurs qui chantent, dansent et tapent des mains. Nessa que c’est beau ? Nessa que nous sommes une famille, ici ? O. K. Oui, nous avons des dents pourries. Où-ce qu’est la nouveauté là-dedans ? Oui que nos calebasses sont gratta-gratta, vides. Oui que nous avons perdu tout jusqu’au souvenir du dernier Barbenculage. Quand-ce que c’était déjà ? Hier ? Aujourd’hui ? Nous n’avons pas de nkap et nos mâlemailles s’accrochent à nos seins comme à une balançoire. Oui, oui et oui. Mais nous avons encore nos bosses fessues pour chic ! chic ! chikungungner. C’est déjà ça. Regarde là-haut comment que Moyi le soleil lui-même est heureux de nous montrer ses gros bras. Ékié ! Rambo. Tu vois, nous sommes une famille. Une grande famille.

« Tiens, pour la Pélagique que je suis par exemple. Est-ce que j’aurais encore assez de clients pour mon pèpè-soup bien pimenté ? Imagine tous ces Mangemils sans galons, ces rientons, ces plantons, ces soldatons et tous les autres baveux là, au p’tit-angle gauche de la terrasse du bar de Uncle Godblessyou ? Dis-moi où-ce qu’ils iront déverser jouah, jouah, na jouaaah leurs litres de temps et de Bonne semence enfouis làbas, oui, oh, enfouis là-bas en bas en dedans de leurs phallancouilles ? Et mon chien Ngouôh le Basenji. Regarde comment qu’il est d’une mignocité toute mignonne dans sa perruque à rouleaux poudrés. Oh mon Ngouôh le Basenji ! La docilité of de ça. Il n’aboie pas. Il ne fait que chienner tout en contrôlant ma marmite de pèpè-soup. Est-ce que c’est pas beau ça ? Regarde donc, ah Dibéa ! Regarde ce troupeau de p’tits cabris mâlemailles qui s’avancent en chic ! chic ! chickungugnant de la bosse fessue. Regarde comment qu’ils sont heureux, surheureux. Ils croient au moins en quelque chose, une promesse, quelle belle promesse ! Vraie ou fausse : on s’emphallanfout. Y en à rien à s’enclitharicoter, Dibéa ! Seul le rêve compte.

« Nessa que ta Mbombo te faisait rêver ? Elle allongeait sa main dodue et saisissait les éclairs qui, très loin dans le ciel, t’épouvantaient. Elle en faisait un bouquet étincelant qu’elle glissait dans sa bouchanus. Elle mastiquait. Oui qu’elle mâchait tout ça pour après te souffler une promesse, un rêve. Ta Mbombo de grand-maman, eh ah Dibéa le têtu, nessa qu’elle était belle ? Je m’en souviens, Dibéa ! Je m’en souviens bien-bien ! Parce que je te dépasse de trois ou quatre ans soloment. Cinq tout au plus. D’ailleurs, à cause que ce clit’écart d’âge, tu me dois mon tas de respect. Au minimum quinze kilos de respect par jour. Sache que si je m’étais laissée déphallanclitharicoter tôt-tôt comme de mode maintenant chez les p’tites bidonvillardes d’Élobi, j’aurais pu te mettre au monde. Oui que j’aurais pu être ta mère. À cinq ans.

« Yemaleee Eeeh ! Regardez comment qu’il sur-rit comme un enfant qui a reçu une éducation phall’ excellencielle. Kaaah ! Kah-kah ! Kaaaaah ! Mouf mi deh ! Ourlette-moi vite cette bouchanus.

« Eh ah mon frère Dibéa ! Tu sais, j’étais encore une p’tite chose de mâlemaille à cette époque-là. Mais j’avais déjà des mini citrons qui pointaient. Lorsque je n’arrivais pas à attraper le sommeil à cause qu’en dedans de ma calebasse, je revoyais les griffes des Calaos-Cabellos avè leurs casques couleur coquille d’oie. Srrriiiiik ! Srrriiiiik ! Srrrok ! Srrrok ! Sans faire le moindre bruit, j’abandonnais ma natte de caoutchouc et, suivant les joyeux et lumineux soubresauts des libellules, je me mettais sur la pointe de mes orteils. Je suivais le ballet de lumières vives en travers de la fenêtre, mes yeux ronds d’émerveillement. Là, je revois encore clair et clairement ta Mbombo te serrer dans ses chairs, à la lueur du feu de bois : ‘‘Dja na piii ! Na piii eeeh ! Piii ! Na piii eeeh ! Calmetoi, oh calme-toi donc mon p’tit Dibéa Bi Nkondò’’, qu’elle te chantait tout doucement. Elle te berçait. Elle nous berçait. Elle nous promettait qu’après la tempête, viendrait La Phallamparition et tout le reste que nous savons par coeur. C’était comme le jus d’une mangue. Ooowé. Nessa que c’était beau, ah Dibéa ? Dis-moi de ta propre bouchanus : nessa que c’était beau lorsqu’avè la lune, ta Mbombo palabrait comme deux bonnes voisines à une fontaine publique ? ‘‘Aoouuuh ! Poua-président nou nou a yé lôh ‘i mbés ni oh. Ooouuuh ! His Phall’Excellency don come oh my pikin. Sa Phall’Excellence est en rouuute !’’ Je tendais moi aussi ma grosse-oreille droite pour écouter les tokos ! tokos ! de pas clitoroyaux. Vous sur-riiez. Moi je sous-riais. Les libellules continuaient de faire de p’tits ronds-ronds clit’éclatants. Tu me diras quand même pas que tout ça n’était pas beau, voyons, mon Dibéa ?

« Et ta maman ? Nessa que ta mère crihurlait partout-partout que son mari lui avait offert une toiture de tôles ? Je m’en souviens comme si c’était ma dernière jouah na jouah. ‘‘J’ai épousé un vrai-vrai homme, moi. Pas comme les pèt-pèt prout-prout femmes de ce village dont les maris n’ont qu’un large troutanus à la place de la calebasse.’’ Eh oui, jour et nuit, ta mère clitochicotait les tympans des villageois pour raconter que Oooh ! elle vit sous les tôles et pas sous des feuilles de bananiers, que Oooh ! son époux à elle porte une casquette neuve. ‘‘Oui ! Ma part de mari s’encasquette des mille et dix mille couleurs du drapeau crevettard. Et C’est pas de la contrefaçon cli vous plaît ! Ah regardez donc. Nessa que voici le clitharicot avè son bouclier ? Et là, c’est bien la broderie des gros phallancouilles pelures d’oignon. Regardez bien ! Alors, que les jaloux boivent de la Silencioxine ou qu’ils aillent se torcher le cul d’orties ! Sûr pour sûr : mon mari et toute ma famille, nous allons sauf que vivre Yaaani !’’ Comme ta maman était fière de la broderie des gros phallancouilles pelures d’oignon de la casquette de sa part de mari. Qu’as-tu fait de la casquette de ton pater ? Fils-indigne ! Chien vert !

« Non, personne n’est phallan-con-con ici ah, Dibéa. Nobody be a stupid phallan-Oyé-Oyé here. No gracias ! Nous connaissons tout ce blablabla que tu racontes. Ça fait des gigots et des gigots de temps que nous avons remarqué ta folie. La folie crevettarde. La folie de Yaaani. Tu dois savoir que beaucoup de gens avant toi, surtout des frèresses, ont essayé leur mère-con. Zéro résultat. Zéro macabo, si ce n’est une expédition Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! ayo ! ayo ! Direction Prisonville.

« Le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-Duc de Prisonville, sous les ordres de Sa Clith’Altesse, dirigerait notre République phallanclitoroyale de Crevetterie. Le Raconteur d’histoires, amateur de Tien’Bon grand-format, nous a dit qu’il serait effectivement un suceur de sang. L’apathie et la brutalité sont sa devise. Ah le Maréchal Bang ! Bang ! le plus sanguinaire de toute la clique phall’excellencielle. Notre Mista AcaDa-Writa dit l’avoir vu en direct. Le Grand-duc aurait bel et bien un lourd double menton blob-blob-blob et le poitrail rouge de globules. Le Maréchal Bang ! Bang ! a toujours su déjouer les plans forgés contre Sa Phall’Excellence. Je dis bien, tous les plans, même les plus macaboliques fomentés loin-loin en haut là-baaas, chez les Whitanazaz. Bien plus loin encore que le bout du bout de la Tour phall’excellencielle. Tiens, tiens, tiens, ah Dibéa : j’ai quand même dix ans en avance sur toi ! C’est pas aujourd’hui que j’entends ces machins-trucs-chattes de révolution pour la première fois. D’ailleurs, pourquoi ne réclames-tu pas une CLITHAPPARITION

« Pour rappel au cas où-ce que tu l’aurais oublié. La Voix de la Ruche Lumineuse n’est pas molle flèkèflèkè comme un phallanus qui dort. Elle est droite, claire, aussi tranchante que la lame d’une machette aiguisée pour couper, morceler, mariner de jurons, puis barbenculer. Elle ne bégaye pas là-dessus : ‘‘Lorsque la tempête éclatera avec son lot d’éclairs fulgurants, alors au-dessus des calebasses crevettardes s’élèvera un énooorme voile de poussières et de fumées acides. L’atterrissage de Sa Phall’Excellence, et surtout de Sa Clith’Altesse, déclenchera un remous en tout point pareil à un séisme, un déluge. Ducouptement, dans une envolée foudroyante, un tourbillon de sable balayera tout sur son passage. Rien qui ne porte Sa Phall’Excellence tout au fin fond de son coeur ne résistera à Sa Puissance. Les vents seront si violents qu’en moins d’un clit’instant, ils arracheront non soloment le clitharicot des voleuses de phallan-longs-longs, mais aussi les racines les plus profondément phallenfoncées en dedans du sol de vos ancêtres. Et là, oui soloment après que tout ce phall’ouragan sera passé sur toute la Crevetterie, de nord en sud, d’ouest en est, oui, soloment après cela qu’enfin s’accomplira la Promesse.’’

« Alors, dis-moi mon cher Dibéa Bi Nkondò ! Estce que tu crois que nos étuis et nos masques à gaz seront solides-solides pour que nos yeux assistent à cet événement en live ? I di beg you, ma broda ! Pardon. Cli te plaît. Je t’en supplie : laisse ces problèmes de phallan-machins-trucs-chattes où-ce qu’ils sont. Même soldés, tu n’aurais jamais assez de kobos pour te les payer. Mais alors, eh ah Dibéa, mon p’tit ! Comment que tu apprendras à la boucler, à l’ourleter ? Je vois déjà, en ton dedans, l’Indocilité et la Désobéissance plier du genou et taper respectueusement leurs dix larges mains incurvées : ‘‘A Ah Mbock oh ! Mbombock oh ! C’est toi le boss !’’ Oui, parce que vous la mâlemaille de mainant, vous n’avez aucun gramme de respect pour ceux qui, avant vous, ont vu la lumière du Moyi et la douceur de Butù. Moi Tata Pélagie, Alias Mâ pèpè-soup, Double Alias Sósó Gwèp à cause que ma bosse est fessuement fessue, je te dis : mon dos ! Mon dos oh ! Ce sera pas avè moi. Et si tu devais rencontrer les Calaos-Cabellos du BPSP ou le Maréchal Bang! Bang ! Grand-Duc de Prisonville, ou même Sa Phall’Excellence et Sa Clith’Altesse, dis-Leur combien que j’ai aimé chic ! chic ! chikungungner en leur honneur.

« En attendant, je retourne ma chose de l’autre côté, au-dehors, chez Uncle Godblessyou. Là-bas, je continuerai à vendre mon pèpè-soup. Si ça te gratte au niveau du phallanus ou au niveau des phallancouilles, j’ai des fourchettes dans ma pèpè -souperie. Il paraît que c’est aussi efficace que les cheveux blonds des épis de maïs. Eh ah Dibéa, voici, je te montre encore et encorement mon dos. Mon dos oh !

« Ah j’oubliais ! Tu avais dit que tu voulais taper le dikalo. Nous avons cotisé toute notre affection jusqu’à la plus minus-minuscule. Nous avons pris notre dikalo ancestral et l’avons mis entre tes mains. Même taper le dikalo t’a dépassé. Où-ce qu’as-tu donc appris qu’on tape le dikalo en plein jour. ‘‘Mèn bép dikalo ! Mèn bép dikalo ! Suis tapeur de dikalo ! Suis tapeur de dikalo !’’ Regardez-moi ses pieds debout-debout làbas on dirait bûchettes d’allumettes. Tchuuuiiip ! Ah Ngouôh ! Ngouôh le Basenji Eeeh ? Viens. On s’en va ! »




CHAPITRE 18

L’ART DE TAPER LE DIKALO.


Kôn ! Kôn ! Kôn !

Kôn ! Kôn ! Kôn !



Dikalo oh ! Dikalo oh !

C’estàdire que le dikalo est un instrument musical à deux cloches coniques, métalliques. Elles sont reliées l’une à l’autre au niveau de la pointe par une barre en acier, elle-même incurvée dans une sorte de U.

L’art de taper le dikalo est souvent réservé aux initiés, ou alors aux notables, à une caste précise, aux sages. Mais aussi aux fous.

Taper le dikalo, c’est avant tout pour marauder l’attention des gens, des bidonvillards, des villageoisards. Taper le dikalo, c’est sortir les gens de leur sommeil avant l’aube, avant que Mista Moyi le soleil n’étende ses rayons sur les sillons des champs. C’est réveiller tous ces rientons de bons à rien qui ignorent que le sommeil et la mort sont parentés.

Taper le dikalo, c’est marquer le temps, sonner le début de la journée. C’est affirmer, déclarer, adresser. C’est annoncer dans une langue précise, avec une voix précise et un roulement tout aussi précis de mots. Tout ça pour leur donner à chacun d’eux, leur poids et leur goût dans la soupe à servir. C’est se recouvrir de la gravité, de la malice, de la gouaillerie d’un cracheur de flammes.

Taper le dikalo, de bout en bout, en traversant le village ou le bidonville, c’est signifier l’urgence, l’importance, la solennité, le na waaah ! de la déclaration à faire.

Vite ! Vite-vite, mes gens ! Et tout le monde accourt. Mais on a l’oreille bien attentive pour recevoir le message. Le chef Bellè-no-Finish et ses notables Égusi-na-Garri ont pris une décision de la plus que haute importance au sujet de ci ou de ça. La douzième épouse du chef Bellè-no-Finish est décédée. On dit Rip à la défunte épouse à la bosse à trois étages. On dit aussi Rip à ses lolos-lalas-sandales.

Dikalo oh ! La cloche oh ! Une campagne de vaccination fera une escale chez nous. Ou encore, la fille de père Ndolè recevra la dot du fils de mère Miondó. La fête aura lieu dans trois lunes, dans la grande cour commune, lorsque les étoiles danseront autour des flammes au rythme du crépitement du bois consumé.


Taper le dikalo. Ah mes gens !

C’est tout un art.



Malgré mes mises en garde, la folie folle de Dibéa ne fait que s’étendre partout-partout en dedans de ma calebasse, rue Non-à-tout. Sa bouchanus ne se ferme pas. Dépitée, Tata Pélagie alias Sósó Gwèp regarde Dibéa faire. Puis, comme un client de chez Uncle Godblessyou crie sa faim phallanustique, elle s’en va lui servir son pèpè-soup tout chaud. Ngouôh le Basenji garde ses bigoudis gris-poivrés sur la calebasse, le maillet à la patte.


Au loin, carrefour Dieu-s’assoit-Tu-le-pousses.

J’entends l’immense clameur de voix survoltées.

J’entends, des « Dibéa Oyééé ! ».

J’entends des « Dibéa, I go marry you ! ».




Bien au-dessus de la huée calebastique qui se trémousse,

J’entends une lamentation étouffée.

J’entends des « Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! ».

Sur la terrasse, Uncle Godblessyou sert ses mousseuses grand-format.




« Dikalo oh ! Dikalo oh ! »

« Oooooooooooooooh! »

« Ah mes chers frèèères ! J’ai un énooorme doute sur l’existence de Sa Phall’Excellence ! »






CHAPITRE 19

LA RÉVÉLATION, PARTIE 1

Au commencement, j’entends un son de cloche.

Un vent violent souffle l’ahurissement.

Garnies de Promesses phall’excellencielle,

Les calebasses regardent toutes dans la même direction.


Le silence porte un nom.

Ce nom est teinté de sons.




J’entends des cris longs, larges, élastiques,

Par-dessus les odeurs, ils prennent la forme de la stupeur.

Alors s’envolent les couvre-chefs dans un tourbillon de couleurs.

La fumée noire, opaque, Krak ! Krak ! nkap ! s’infiltre jusque dans le moindre pli calebastique.




Le silence porte un nom.

Ce nom est teinté de sons.



J’entends le crihurlement de mes mères, fières.

Fire ! Fire ! Et les flammes se déhanchent dans la nuit soudaine.

Comme une prière, le choeur de lamentations s’élève.

Le bleu dans les regards alterne avec une teinte de rouge indocile.


Le silence porte un nom.

Ce nom est teinté de sons.




J’entends le bruit des bottes, au loin.

Elles font tokos ! tokos ! ayo ! ayo !

Le voile de poussière est tel un océan aveuglant.

Mais, peu à peu, je devine des silhouettes.



« BPSP ! BPSP ! Calao-Calao ! Mains en l’air ! On bouge plus ! »

Maaama. En voilà des milices, des escadrons, des légions, des bataillons, des troupes, des régiments et des régiments entiers de Casques jaunes verts nègres qui s’avancent à grands galops. Une croulée frénétique de buffles, de rhinos, de crocos, de komodos, de mambas. Les armes of de ça. Maaama. Et les ba canons à eau oh ! et les ba canons antiaériens oh ! et les ba canons phallan-longs-longs oh ! et les ba munitions calibri-calibro oh ! et les ba clito-grenades oh ! Kalach ! Kalach ! Kalach ! Kalach ! Baaazoooka ! Ça vole. Ça vole. Ça vole dans tous les sens. D’énooormes cuirassés roses tiennent leur pilon raide de menaces. Doucement-doucement, les vroum-vroum de mototaxis et les woro-woro cabu-cabu de taxis jaunes sont forcés de converger vers le carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse, tout autour de la carcasse de troisième âge où-ce que se tient Dibéa. Le tapeur de dikalo s’est transformé en statue de marbre. Les chaînettes de ghungharu, à ses chevilles, se meurent de trouille.

Calao-Calao ! et même les Calaos-Cabellos. Ils sont tous là. C’est la débandade totale. Une vraie déphallandade. Ça bouge. Ça bouge. Ça bouge de partout. Comme des fourmis, ça grimpe sur les vroum-vroum de mototaxis et les woro-woro cabu-cabu de taxis jaunes. Ça glisse. Ça tombe. Ça se relève. Ça essaye de s’enfuir. Aucune issue. Les commandos de moustiques -parachutistes ont déjà encerclé le carrefour, la trompe sur la gâchette. Ça crihurle par ici : Pitié oh ! Abeg oh ! Ça crihurle par-là : Yemaleee Eeeh ! This one na over tchan-tchan palaba ! Quel problème luxueusement luxueux ! Voilà que ça commence à chanter : Eh ah Dibéa ! Est-ce que tu vois où-ce que ta folie nous a déposés ? En plein carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse ! En plein carrefour, oui ! Qui-ce-que t’a même demandé d’appeler ta Phallamparition-là ? Un, deux, tu veux faire la Révolution, un, deux, tu veux la Phallamparition ? Est-ce ta part de Révolution-là que Sa Phall’Excellence envoie ses Calaos-Cabellos nous enclitabasser et même nous emphallanasser comme ça ? Regarde toi-même où-ce que tu nous as mis eh ah Dibéa ! On vivait nous tranquilles notre chose ici à Élobi. Regarde. Regarde mainant comment que tu nous plonges dans une dessanusserie incroyablement impeubable ! Le bourdonnement de la terreur s’épaissit. Néanmoins, tout au-dessus de la mêlée, j’entends une voix douce. Douce d’émerveillement. C’est précisément celle du p’tit cabri albinos. Le gros-oeil droit grand-ouvert, il bêle : Nom d’un phallanus ! J’y crois pas. Sa Phall’ Excellence ? Yemaleee Eeeh ! Sa Phall’Excellence arrive oh ! Sa Phall’Excellence Oyééé !

Un. Deux. Un. Deux. Un, deux trois et hop! roulement frénétique de gourdins, de crosses et de matraques sur la calebasse creuse de Dibéa. Alors même qu’il s’effondre, de puissantes griffes phall’ excellencielles lui arrachent des morceaux d’yeux. Et là. Exactement à ce clit’instant où-ce que je vois le toghu de Dibéa s’écrouler en dedans de ma tête, je désemballe grandement mes yeux.




CHAPITRE 20

LA RÉVÉLATION, PARTIE 2

Un large voile de poussière bleu argenté. Par endroits, sur la toile, des touches de rose sépia. De longues coulées caramel. La poudre est cannelle. Je vois la vendeuse d’oignons et d’ails rouges. Ça colle aux doigts lorsqu’elle les épluche. Sur de vieilles nattes en raphia bruni, je vois toutes les nuances de vert-légumes. Des mangues, des goyaves, des ananas, des papayes, des bananes, des safous, des citrons, melons. Là au centre, sur un tabouret fragile, une Mbombo de grand-maman prend son p’tit mâlemaille dans ses bras charnus. Elle souffle : « Aoouuuh ! Aoouuuh ! Poua-président nou nou a yé lôh ‘i mbés ni. Aoouuuh ! » Le môme regarde partout-partout. Il cherche Sa Phall’Excellence. Rien. Pourtant, lorsque sa Mbombo lui dit : « Est-ce que tu entends Ses pas ? Est-ce que tu entends les pas de Sa Phall’Excellence ? », le petit lui répond : « Oyééé ! Sa Phall’Excellence Oyééé ! » Et voilà que maintenant, tout autour de la Mbombo de grand-maman et son p’tit mâlemaille, je vois un grand manège de perruques et de foulards. Du rouge. du vert. Du jaune. Du blanc. Du noir. Et aussi du bleu. Un vrai tourbillon de couleurs. Puis, soudainement, une explosion de dents. Des femmes-baleines, des femmes-ébènes, des femmes-sirènes, des femmes albènes. Elles tapent des mains et clito-claquent de la langue ayo ! ayo ! ayo ! Un. Deux. Un. Deux. Un, deux, trois et hop ! Roulement de hanches. Leurs youyous s’élèvent. Ils forment de grands cercles qui tourne-tournent. Leurs pagnes prennent vie. Les imprimés libèrent une poussière dorée.


« Ni yé bèbè ni wôôôh !

Massé mon’ma nolla bés !

Até, ‘yé bèbè ni wôôôh !

Massé mon’ma nolla bés ! »



Elles disent qu’elles sont proches de la mort. C’est les joies qui vont les tuer.

Une femme-aubergine. Elle est nue comme au premier jour. Dans le nègre de sa peau, la lune sommeille. Son gros-sein droit est plus lourd que son petit-sein gauche. Ses mama-melons balayent le rond de ses hanches. Une faible lumière fait honneur à ses fleurgetures. La lune a dû se réveiller. La femmenue-aubergine se tient devant un grand baobab. Elle crihurle et sa colère est vêtue de rubis. Elle tombe sur ses genoux. Une mare de larmes. « Rends-moi mon temps, oh Toi Phall’Excellence de ma bosse jooor ! Rends-le-moi ! Rembourse-moi tout ce temps que j’ai gaspillé à T’attendre à chaque tranche du Moyi comme du Butù. »

Au-dehors, la calebasse de mon Lieutenant Zizette non circoncise est sur la table. Ses yeux hors-étuis me fixent. Le reste gît au sol. Un gigot. Un filet. Des entrecôtes. Des colliers. Beaucoup de bosses. Un tas de calebasses tranchées. Un voile de cendres agresse mes yeux. Je clitocligne. La calebasse de mon Lieuuu Zizise est bel et bien face à moi. Des gigots. Des filets. Entrecôtes. Colliers. Des bosses fessues, toutes catégories confondues. Du lardon au gigotesque. Une montagne de calebasses.

« Yemaleee Eeeh ! » que je hurle en m’échappant derrière le bar. J’y vois Uncle Godblessyou, enroulé sur lui-même, la bosse fessue collée aux talons. Il glougloute une Tien’Bon qui transpire la fraîcheur. Eh Ah Uncle GodblessNobòdi ! Nessa que tu m’as dit que tu étais en rupture de Tien’Bon ? J’ai envie de lui gueuler dessus. J’ai envie de le porter et de le ballonbalancer loin là-baaas, en dedans de moi, où-ce que Dibéa gît. Rue Non-à-Tout. C’est le noir. L’armée de Calao-Calao phall’excellenciels lui a crevé les yeux. Encore deux ou trois coups de griffes et crosses. Oh Dibéa, le fou ! Est-ce qu’on tape le dikalo avant que Moyi n’ait cédé la place à la belle Butù ? On tape le dikalo soloment lorsque Butù s’est glissée en dedans de son élégante robe bleu lune. Oh Dibéa, où-ce que tu vas comme ça ? Tiens encore un clit’instant ! Regarde. Tu vois ? Je suis là avec Uncle Godbless-Everibòdi. Si tu veux, il te réservera une caisse de Tien’Bon, format familial. Juste pour toi oh ah Diii de mwén. Regarde ce qu’ils ont fait de toi, mon Diii ! Chante-moi encore un dernier p’tit Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! Oh Dibéa, mon ami amical !

Au-dehors, une orgie de sons : Calaos-Cabellos ! Pitié oh Chiiief ! BPSP ! I di beg una oh, please ! Kalach! Kalach ! Kalach ! Kalach ! Eh vous là-bas ! Oui vous madame, avec votre chien-chien-chose ! Bosse au sol vite-vite ! J’ai dit bosse fessue au sol ! Pitié oh Chiiief ! Kalach ! J’ignore s’ils ont fini avec ma Tata Pélagie.

« Mouf mi deh ! » C’est Uncle Godblessyou qui me secoue. « Quitte là-bas ! Tu pleures quoi là-dedans ? Ouiennn ! Ouiennn ! Ouiennn ! N’est-ce pas que tu es un vrai-vrai AcaDa-Writa ? N’est-ce donc pas toi qui racontais ici même, en dedans de mon bar élobique, que Oh tu connais personnellement Sa Phall’Excellence, que Oh Sa Clith’Altesse La Royale Bien-Aimée est ton amie amicale ? Sors ! Vas-y donc leur demander à leur phallan-clito-chose de cesser de nous bombarder ! Vas-y que je voie ! »

Comme s’il cédait sous le poids d’une charge trop lourde, Uncle Godblessyou laisse tomber ses épaules : « Vous les mâlemailles d’aujourd’hui, qu’il commence, quand on vous parle, vous dites soloment : on s’emphallenfout ! Sais-tu le comment que les gens m’appellent Uncle Godblessyou ? » Il me raconte que lui aussi, en d’autres temps, depuis-depuiiis, avait réclamé une Phallamparition immédiate. « Non ! Nous ne voulions plus d’une Phallamparition imminente. Nous ne voulions plus excélébrer Sa Phall’Excellence. Nous ne voulions plus chic ! chic ! chikungugner de la bosse fessue à longueur de journée. Nous ne voulions plus attendre notre ration de nkap. Ah, le nkap ! Nous voulions extraire nousmêmes, à notre manière à nous, Chickou ! Chickou ! Chickou ! Chick ! ayo ! ayo ! Finis les krak ! krak ! krak ! des Whitanazaz. Les Calaos -Cabellos avaient mis la griffe sur moi. Regarde ma jambe. »

Il lève un pan de son pagne de lin brun. La tendreté, la jutosité rose grenadine de la plaie témoigne de la violence phall’excellencielle. Alors que le dégoût se saisit de mon visage, eh bien Uncle Godblessyou me souffle :

« Je sais même pas si j’ai encore le souvenir entier de ce qu’ils m’ont fait. Peut-être des morceaux. Un ici. Un là-bas. Des morceaux. J’ai soloment cette plaie. Chaque matin lorsque Moyi arrive et tous les soirs lorsque Butù prend sa place, son odeur, oui le parfum de cette plaie-ci. C’est le seul indice que j’ai. Sinon, y a ça aussi. » Mon Uncle Godblessyou a le troutanus ouvert. Il en sort sa Tien’Bon. La bouteille n’a rien perdu de sa fraîcheur. « Tu vois ce qu’ils m’ont fait ? Ils m’ont déphallanussé matin-midi-soir. Déphallangorgé. Déphallanussé encore et encorement. Seule Sa Phall’Excellence sait comment que je suis encore en vie. Le tas de calebasses que tu as vu là-dehors, c’est rien. De la pisse de chatte à côté de ce que mes yeuxci ont vu. Le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-Duc de Prisonville. Tous les matins, il vient, on se tient sur nos pattes de poules. De partout, nous dégoulinons. Les nouveaux troutanus suintent un peu plus. Un peu plus ? Ah ! De vrais pompes phoulantes.

« Le Maréchal Bang ! Bang ! Grand-Duc de Prisonville reçoit un verre de la coulée de sang. ‘‘Aaarch ! Le goût of de ça !’’ qu’il dégazanussait dans un horrible rot. C’était le plus frais. Il attendait des Calaos-Cabellos et de toute son armada que lui soit servie la grenadine phallanustique la plus fraîche du plus jeune des Calebasses Grattées ; c’était le nom de notre soulèvement.

« Un matin, l’herbe fraîche au contact avec ma plaie. Mon petit-oeil gauche rassemble toutes ses forces. J’étais dans la forêt. Laquelle ? Je ne sais pas, moi. La forêt, le vert. Sur mon visage tombait une pluie de liberté. Les mouches, beaucoup de mouches, gnafou-gnafou en dedans de ma calebasse gratta-gratta, la peau qui tombait comme pour un serpent. Quelques écailles s’accrochaient ici-là à mes coudes, mes genoux, mes phallan-phalanges. J’étais on aurait dit la carcasse de La voiture en face là-bas au carrefour Chacun-s’assoit-Dieu-le-pousse. Et La Voix dit clair et clairement. Oui ça je m’en souviens très bien. Elle m’a dit : “God bless you.” »

Uncle Godblessyou dénoue le noeud de son pagne sur ses reins. Une fiole en dedans de laquelle un faisceau lumineux de mille et dix mille couleurs se frôlent, s’enlacent, se relâchent, se déhanchent. « C’est le top du top de la Silencioxine. Nous l’avons tous sur nous, pour les cas d’urgence comme là-là-là mainant. » Il me dit que Sa Phall’Excellence doit être une personne si douce. « C’est vrai ça ? C’est ce que tu racontais-là ? C’est vraiment un p’tit bébé dans un landau, la lolette embouchanussée ? » Hi-hi-hi qu’il sous-rit en levant sa bouteille comme s’il s’était agi d’un trophée. Comme une flammette qui s’agite au fond d’un pot de bougie consumée, la Silencioxine brille. Hi ! Hi ! Hi ! Puis c’est Aaah ! Kaaah ! Kah-kah ! Kaaaaah ! Uncle Godblessyou sur-rit maintenant. Une dizaine de dents tout au plus.

Il glougloute sa Tien’Bon spéciale. Il fait la grimace du vieux sage. L’écho de son dernier Kaaah ! Kah-kah ! Kaaaaah ! plie sous les tirs des Calaos-Cabellos ! Pitié oh Chiiief ! I di beg you please ! Fire ! Kalach ! Kalach ! Fire ! La bouteille roule jusqu’à moi. Sur l’étiquette bariolée, deux phallancouilles pelures d’oignon, l’épée d’un clitharicot caché derrière un bouclier en alu. D’une écriture de p’tite mâlemaille, il est marqué : « Tien’Bon. Brassée avec toute la délicatesse phall’excellencielle. » Uncle Godblessyou s’en est allé. Il s’en est allé en sur-riant. Toujours cette nuée de mouches qui ne le lâche pas d’une patte. L’ondoiement de leurs mouvements ne cesse de fabriquer des figures de plus en plus instables. Au-dehors, les Calaos-Cabellos ! Les Calao-Calao ! Maréchal Bang ! Bang ! Fire ! Kalach ! Kalach ! Fire ! Je range mes yeux en dedans de leur étui. J’entends distinctement les pas des bottes : « Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! Oui à tout ! Pas de doute ! »


Krak ! krak ! krak ! nkap !

Krak ! krak ! krak ! nkap !




Le silence porte un nom.

Ce nom est teinté de sons.
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